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LE CONGRÈS DES SCIENCES 
HISTORIQUES DE BUCAREST 


Le Congrès qui vient de se tenir à Bucarest du 13 au 16 avril réunissait 
différentes commissions, dont plusieurs, comme celle de l’iconographie, touchent aux 
Beaux-Arts. Mais indépendamment de leurs travaux, qui échappent plus ou moins 
au programme de cette revue, ce qu’il convient surtout de souligner ici, c’est l’impor- 
tance et l’intérét du spectacle qui fut offert aux congressistes, sous la haute direction 
de M. le professeur Nicolas Jorga, ancien président du Conseil, et de M. le profes- 
seur Oprescu. Les visites faites à l’ancienne et célèbre capitale Curtea de Arges, aux 
églises de Bucarest et des environs, ont révélé à la plupart des invités un art délicat, 
issu de Byzance, mais cependant original, dont la connaissance a été complétée par 
un voyage en Bucovine, organisé par M. Nistor, ancien ministre de cette province. 
Les églises des monastères byzantins de Putna, de Sucevitsa, de Radautz, de Su- 
ceava, avec leurs fresques intérieures et les peintures qui, parfois, drapent entière- 
ment leurs murailles à l’extérieur, constituent un admirable trésor d’art, sans analo- 
gue dans les pays d'Occident. Le chateau de Hotin, à la frontière russe, bien que 
dévasté, rappelle encore par ses énormes murailles le prestige d’Etienne-le-Grand, à 
la fin du xv° siècle. Si ces monuments ne sont pas inédits, et si bien des érudits leur 
ont consacré des études minutieuses, ils réservaient une surprise à tous les étrangers. 
D’un accès assez difficile, ils n’ont pu être abordés que grace aux dispositions prises 
par le gouvernement roumain, grace aussi à l’amabilité diligente d’hôtes dont on ne 
vantera jamais assez le cordial accueil et la générosité. Il conviendrait aussi d’ajou- 
ter un mot sur les musées de Bucarest, sur le musée Stelian consacré à l’art 
moderne, sur les collections archéologiques. Quant à l’art populaire en Roumanie; 
il s'impose à chaque pas à l’attention du visiteur, et trois salles du musée ina- 
chevé que dirige M. Tsigara-Samurcas en présentent les spécimens les mieux 
choisis et les plus séduisants, autour d’une maison paysanne, reconstituée de toutes 
pièces, avec sa colonnade de bois sculpté, ses meubles et ses instruments de travail 
rustiquement décorés selon des thèmes d’un étrange archaïsme. 
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FIG. 1, — ANGKOR THOM. TERRASSE DÉS ÉLÉPHANYS. Partie sud. 


LES TERRASSES CRUCIALES 
AU CAMBODGE 


L, est naturel qu'avec un climat aussi chaud que celui du 
Cambodge, les Khmers aient donné une grande importance aux fêtes extérieures; 
d’un autre côté, à la saison des pluies, la masse des eaux de ruissellement devient 
d’un écoulement si difficile que les habitants ont dû surélever par des pilotis leurs 
maisons et leurs routes par des remblais. Ces deux faits expliquent le grand nombre 
et l'importance des terrasses édifiées au Cambodge. 

Quand ces ouvrages appartenaient à l’ensemble d’un temple ou d’un palais, les 
matériaux les plus beaux étaient employés, avec toutes les ressources décoratives 
de l’architecture khmère. Beaucoup de ces terrasses sont donc des chaussées établies 
sur des colonnettes pour assurer un accès au monument, ou pour faciliter les commu- 
nications entre les diverses parties de l'édifice, tout en contribuant a la beauté de 
l’ensemble et en permettant le déploiement de cortèges. D’autres, étagées, servent de 
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base a diverses constructions. Mais il existe au Cambodge un type tout particulier 
de terrasse, méritant par l’ampleur et le nombre des monuments qui le manifestent, 
une étude spéciale, c’est celui qu’on a appelé, dés sa découverte archéologique, la 
« Terrasse Cruciale ». 

Les terrasses de ce type, bien que souvent reliées à un édifice, sont des cons- 
tructions indépendantes. Elles forment, en effet, un tout par elles-mêmes, et sont 
édifiées sur deux axes perpendiculaires, d’où leur dénomination archéologique; de 
plus, suivant un principe de composition généralement observé au Cambodge, on y 
voit le sol s'élever par gradins, plus on se rapproche du centre, si bien que la par- 
tie la plus élevée se trouve plus haute que le niveau de l’entrée de l’édifice que la 
terrasse précède, de telle sorte qu'après avoir gravi les divers degrés pour atteindre 
le sommet de la terrasse, il faut en redescendre presque autant pour arriver au 
niveau du seuil !. 2 

Voici, par exemple, ce que dit EK. Aymonier ? au sujet de la terrasse en croix 
qui précède le Temple d’Angkor Vat : « Les indigènes donnent a ce belvédère cru- 
ciforme le nom de Kdar Bên (lestrade non couverte). Ses proportions considéra- 
bles, sa forme, ses dispositions spéciales indiquent qu’elle n’est point un accessoire 
décoratif, mais un monument distinct. En effet, elle masque quelque peu, elle enterre 
même en partie l'entrée principale du temple et rapetisse sensiblement les propor- 
tions de la grande galerie qui flanque cette entrée. » 

Seule une absolue nécessité explique, dans des œuvres architecturales, d’un 
art si parfait qu’il mérite d’être traité de classique, cette disposition si illogique 
et d’un aspect si gênant qu’elle n’a pas été reproduite dans les reconstitutions du 
Temple d’Angkor Vat faites en France. 

Tous les temples ne comportaient pas de terrasses de ce type; par contre, 
d’autres sortes d’édifices en sont précédés, et quelquefois on en trouve d’isolées ou 
placées devant des bassins sacrés. Il faut donc admettre qu’elles n’étaient pas utiles 
aux cérémonies religieuses, mais répondaient plutôt à des actes royaux. Car, au 
Cambodge, il ne peut être question pour des édifices en pierre que de temple, de 
palais, ou de leurs dépendances; les particuliers, quelles que fussent leurs dignités, 
habitaient des maisons en bois *. 

Ces terrasses servaient donc à une manifestation de la majesté royale, et si cer- 
taines précèdent des temples, c'est que ceux-ci, en vertu de l’objet de leur fonda- 
tion, étaient visités par le roi entouré de tous les personnages attachés à sa per- 
sonne, dans une démonstration solennelle. 

En effet, devant l’enceinte du Palais d’Angkor Thom, se trouve la Terrasse dite 
des Eléphants, qui montre le développement de ce programme dans toute son ampleur. 


1. J. de Mecquenem, Etudes Asiatiques, t. II, pp. 161 et 168. 
2. E. Aymonier, Le Cambodge, III, p. 200. 
3. Parmentier, Bulletin de l'Ecole Francaise d’Extréme-Orient, t. XIV, VI, p. 1. 


FIG. 2, — ANGKOR THOM, PORTE NORD. 
Figures monumentales et tétes d’éléphants en haut-relief. 
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C'est ce qu’avait déjà soupçonné Lunet de Lajonqui¢re': « La construction cen- 
trale... était sans doute une sorte de terrasse cruciforme dont les branches s’enga- 
geaient d’une part sur les ailes de la terrasse, de l’autre sur l’avant-corps perron cen- 
tral et la chaussée qui conduit a la porte principale. » 

Les travaux de déblaiement exécutés depuis 1911 par l'Ecole Française d’Ex- 
tréme-Orient, en particulier ceux que j'ai dirigés en 1912, apportent la confirma- 
tion des suppositions faites précédemment. La Terrasse des Eléphants n’est que le 
soubassement grandiose de cette terrasse cruciale, et l'étude de la décoration des 
divers emplacements qui composent cet ensemble va nous permettre de déterminer 
la dignité de ceux qui devaient respectivement y être admis. 

Cette terrasse a été construite après le mur d’enceinte et les gopura d’entrée du 
palais ?, donc postérieurement à l’année torr (A. D.). Angkor Thom (la capitale) 
ayant été prise et pillée par les Chams én 1177, et quatre ans d’anarchie ayant 
suivi cette défaite, c’est sans doute Jayavarman VIT qui la fit édifier, par consé- 
quent après l’année 1201, date de son avènement. Nous y retrouvons, en effet, 
quelques motifs nouveaux qui caractérisent l’architecture de ce règne * : les élé- 
phants encastrés, analogues à ceux des 
portes d’Angkor Thom (fig. 2), dvarapa- 
las en ronde-bosse, Naga et Garuda (fi- 
gure 3). 

Le roi Jayavarman VII était boud- 
dhiste et c’est peut-être au Bouddhisme 
que nous devons l'introduction dans l’art 
khmer de la statuaire monumentale. Le 
principal des thèmes iconographiques 
auxquels a donné naissance cette doctrine 
est l’image du Buddha, exécutée souvent 
dans des dimensions si grandes que le pa- 
villon qui l’abrite n’a plus guère que les 
dimensions d'un parasol. Avec les concep- 
tions grandioses de l'architecture du règne 
de Jayavarman VII, les figures du Bud- 
dha ont pris des proportions telles, à Tép 
Pranam notamment, qu’il ne pouvait être 
question de les abriter, et qu’elles sont de- 


1. L. de L., Inventaire descriptif des Monuments 
du Cambodge, t. III, p. 47. 


2. Bulletin de l'École Française d’Extréme-Orient, 


T. XVI, n° 3, p. 65. H. Marchal, Le dégagement du 
Phimänûkàs. 


nie Su anton PS wacker CUS 3. Bulletin de l'Ecole Française d’Extréme-Orient, 
iperaaserdevant te palais t. XXVIII, p. 98. Coedes, Etudes Cambodgiennes. 
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FIG. 4. — ANGKOR THOM, TERRASSE DES ELEPHANTS. 


venues de véritables monuments contenant des chapelles, comme au Bayon, ou per- 
mettant de franchir l'enceinte des villes, comme aux portes d’Angkor Thom 
(figure 2). 

M. P. Mus, avec une netteté singulière, montre” les rapprochements à faire 
entre le bouddhisme et le brahmanisme, jusque dans l’iconographie qui nous inté- 
resse surtout ici. 

Le roi, dans les deux religions, est une incarnation divine : « Ce qu’a 
enseigné le Buddha, c’est l’ordre ou la loi de l'univers. Tel étant le Dharma 
cet ordre du Monde, on conçoit qu’un roi qui s’en réclamait n’était pas, à 
tout prendre, si loin des rois brahmaniques... Ces rois s’appuyaient sur l’insondable 
Prajäpati, identifié avec l'Ordre cosmique... ; la royauté était fondée sur cette essence 
secrète qui passait dans le roi et que celui-ci répandait sur son royaume : un empire 
complet... est, en effet, un univers... il est l’image perceptible du Tout du Monde, 
c’est-à-dire de Prajapati.. Un Dharmaräja bouddhiste est le mandataire du 
Dharma au même titre que ses voisins le sont de Prajapati... roi, dieu manifeste 
dont le pouvoir et la réalité n’admettent aucun doute, et qui s’est présenté comme 
le ministre terrestre du Dharma, après avoir été pendant des oe le reflet terres- 
tre d’un Prajäpati non moins insondable que la Loi bouddhique. > 

Et, en particulier, le roi du Cambodge, suivant les préceptes qu'il recevait le 


1. P. Mus, Bulletin de l'Ecole Française d’Extréme-Orient, t. XXXIII, pp. 642, 650, 656, 608, 760. 
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jour de son couronnement ! : « Tout grand roi doit se souhaiter et se consi- 
dérer ainsi : notre personne royale représente le Mont Mérou qui est la base de la 
terre universelle... Nos bras et nos pieds représentent les quatre points cardinaux 
du monde, le parasol royal à six étages représente les six séjours du Paradis. La 
grande couronne est la pointe dominante du palais paradisiaque d’Indra. » Le roi 
mort était déifié? : « Ils deviennent non de nouveaux dieux, mais les dieux immua- 
bles du panthéon traditionnel : Civa, Visnu, Brahma, ou Prajfiaparamita ou le 
Buddha. » 

« Un même problème * s’est donc posé aux artistes des deux religions. Ils avaient 
à représenter la multiplication d’un dieu (ou d’un roi) vers toutes les directions de 
l’espace : l’exécution littérale était pratiquement impossible. C’était donc le cas de 
recourir à l’un de ces schémas spatiaux, où la fixation des quatre orients cardinaux 
résume la structure de l’étendue tout entière... 

« Ce n’est point sur des directions quelconques que l’on fait régner Brahmä ou 


1. SE. O’Oknha Véang Thiounn, texte français du Couronnement de S.M. Sisowath et Bulletin de l'Ecole 
Française d’Extréme-Orient, t. XXXIII, p. 706, n. 2. 

2. P. Mus, Bulletin de l'Ecole Française d’Extréme-Orient, t. XXXIII, p. 771, Le Barabudur. 

3. Id.,, t. XXXIV, fasc. I, p. 206; P. Mus, Barabudur, pp. 223, 302. 


FIG, 5. — ANGKOR THOM. PLAN I. TERRASSE CRUCIALE. 
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se manifester Cakyamuni (ou le roi); Est, 
Sud, Ouest, Nord et le centre comme ori- 
gine, telle est la valeur du dispositif... L’Inde 
s’est représenté l’espace comme un lotus 
aux pétales orientés le dernier verticile, 
avec ses quatre pétales, compose le Saint 
des Saints : Brahma, avec ses quatre fa- 
ces ou les quatre formes du Buddha, se 
placeront à cet endroit. Et voilà pourquoi 
Brahma doit être représenté sur un lotus et 
le Buddha aussi. 

« Une autre image du point d’en haut, 
dans l’Inde est l’oie sauvage, le hamsa, dont 
le vol symbolise l’ascension de l’âme vers la 
libération Et l’on ne manquera pas de 
penser à la frise d’oies sauvages qui décore 
le haut du trône de la Bodhi : comme le 
Père du Monde dans les croyances brahma- 
niques, Cakyamuni a eu son siège sur le 
hamsa ». Enfin nous citerons encore : 

« Un carrefour est un instrument ma- 
gique a cinq pointes, la cinquième invisible 
est la verticale du lieu de rencontre. » 

Ces notions familiéres, presque instinc- Sipe San ME M ee ROAD, 
tives aux Khmers du x111° siècle, sont né- Ree aat eee 
cessaires pour expliquer la répétition si fréquente dans toute l’étendue du royaume du 
Cambodge de ces compositions typiques sur deux axes, non seulement pour le centre 
d'un monument, mais encore a l’intérieur de ses enceintes, comme les portiques en 
croix de Ben Mala, d’Angkor Vat, etc., ou en dehors, comme les terrasses cruciales. 
Il s’agissait de créer un carrefour orienté, d’où l’enseignement devait rayonner, ou 
de matérialiser le centre du royaume d'où la puissance et la protection royale 
pouvaient s’extérioriser, et pour bien marquer l'axe vertical, inclus comme nous 
l'avons vu, dans cette composition, les sols sont surélevés en se rapprochant du 
centre. 

Quant aux terrasses cruciales, le monument n'était vraiment complet que 
lorsque le roi était placé au centre, avec la couronne et le parasol à six étages, les 
divers degrés occupés par des dignitaires, suivant l'orientation convenable. 

Le texte cité plus haut, remis au roi Sisowath à son avènement, montre com- 
bien les Cambodgiens sont restés fidèles à leurs traditions; aussi peut-on tenir 
compte, pour savoir quelles étaient les conditions de ceux qui prenaient place sur 
ces terrasses et dans quel ordre, des dispositions prises lors des funérailles de ce 
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roi, une des derniéres cérémonies 
royales au Cambodge sur laquelle 
nous ayons des renseignements pré- 
CIS à 

« Dans l'enceinte : côté Sud, les 
mandarins et les dignitaires; côté 
Ouest, les Dames du palais; côté 
Nord, les divertissements et les jeux 
populaires. Sur le Men (sorte de 
catafalque couvert sur plan cruci- 
forme) branche Est, le roi et sa 
suite; branche Ouest, les dames du 
palais; au Sud, les bonzes. » 

FIG. 7. — ANGKOR THOM. TERRASSE DEVANT LÉ PALAIS. Etudions avec ces données la 

aes, composition et la décoration de la 
terrasse extérieure du Palais d’Angkor Thom. Au centre, la terrasse cruciale 
(plan I) proprement dite : chaque branche a six mètres de longueur et cinq mètres de 
largeur; une balustrade formée d’un corps de serpent et terminée par le superbe 
motif du Naga (fig. 3) décore chaque côté des quatre angles. L'état de ruine de toute 
cette partie ne permet que difficilement de se rendre compte des dispositions pri- 
mitives. 

Le sol de cette terrasse est à sept mètres au-dessus de la base de l’ensemble; 
trois marches, flanquées de deux lions à chaque extrémité de la croix, descendent 
sur un autre degré de la terrasse cruciale ayant sept mètres de largeur, et 
chaque branche, flanquée de Naga avec garudas, a dix mètres de longueur. 
Deux statues debout, de grandeur d’homme, ont été trouvées à la 
branche Nord (fig. 6). Une marche 
en accolade donne accès à une ter- 
rasse de dix mètres de largeur, bor- 
dée de Naga, dont les branches Est 
et Ouest ont dix mètres de longueur, 
et les branches Nord et Sud se pour- 
suivent respectivement sur cent tren- 
te-quatre metres et sur cent quarante 
metres jusqu'aux perrons Nord et 


1. Bulletin de l'Ecole Francaise d’Extréme- 
Orient, t. XXVIII, n° 1 et 2, p. 326 et Bulletin de 
l'École Française d’Extréme-Orient, t. XXVIII, p. 
631, n° 3-4. — Le men (ce mot qui vient du nom 
du Mont Sacré Meru, qui est situé au milieu des 
mondes) est de plan cruciforme, il a 11 mètres de 
longueur et chaque face mesure 5 métres de lar- 
geur. 


FIG. 8. — ANGKOR THOM, 
Gopura oriental du palais, face est. 
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F1G. 9, — ANGKOR THOM, TERRASSE DEVANT LÉ PALAIS. 
Partie centrale. Garudas en cariatides. 


Sud. Les faces verticales, hautes de un metre cinquante, de ces branches, sont ornées 
d'oiseaux aux ailes éployées, vus de face, pour celle du Sud et partie de celle du 
Nord, et vus de côté pour les quatre-vingt- onze derniers mètres; vus de face pour 
la branche Ouest, et de côté pour la branche Est (fig. 17). 

Alors que les degrés inférieurs de cette terrasse sont en grès décorés, comme 
nous venons de le dire, de sculptures d’un très beau dessin et parfaitement exécu- 
tées, la terrasse supérieure est presque entièrement en latérite ', sauf, bien entendu, 
la balustrade et les lions : ce qui serait inexplicable, si nous ne savions par le récit de 
Tcheou Ta-Kouan ? que tout ce qui environnait le roi dans son palais était d’or; 
les faces de la partie haute de la terrasse étaient donc enduites et dorées, et la 
décoration est partie avec l’enduit, ou revêtues de plaques dorées qui ont été 
volées °. 

Cette terrasse cruciale, d’un type si fréquent au Cambodge, et dont les dimen- 
sions sont presque celles de la terrasse de Prah Palilay*, et ses développements 
sont établis sur le grandiose soubassement de la Terrasse des Eléphants; ensemble 
de trois cent vingt mètres de longueur et de dix-huit metres de largeur, haut de 


1. Sorte de pierre rouge ne pouvant recevoir que des moulurations très simples, employée surtout pour 


les remplissages. ; 4 ; ù as 
2. Bulletin de l'École Francaise d'Extrême-Orient, t. II. P. Pelliot, Mémoire sur les Coutumes du Cam- 


bodge, par Tcheou Ta-Kouan, p. 23. 
3. Bulletin de l'Ecole Française d’Extréme-Orient, t. XXII, p. 380, et à Tép Pranam, Bulletin de ?Ecole 
Française d’Extréme-Orient, XXVI, p. 509, pl. XX XIII, il a été trouvé diverses piéces de revétements en bronze. 
4. Bulletin de l'Ecole Française d’Extréme-Orient, t. XXII, p. 110. H. Marchal, Temple de Prah Palilay. 
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quatre métres, bordé de Nagas (fig. 3). Sa partie centrale (fig. 7), composée sur les 
axes de la terrasse cruciale, forme un double perron de trente metres de longueur 
et dix mètres de largeur, à trois paliers flanqués de lions, donnant à l'Est sur une 
place de deux cents mètres est-ouest sur six cents, et par delà sur l’avenue allant 
à la Porte de la Victoire, à quelque quinze cents mètres (plan Il) et à l'Ouest sur 
le Gopura (entrée monumentale) Est du Palais (fig. 8), toutes les faces de cette 
partie sont ornées de garudas ! traités en cariatides, alternativement à tête d'oiseau 
et a tête de tigre (fig. 9). 

M. H. Marchal s'étonne ? « qu’une terrasse aussi importante et dont la décora- 
tion des ailes latérales, compris le perron Sud, est uniquement composée d’éléphants, 
ne présente plus le moindre rappel de cet animal dans sa décoration centrale ». 

La personne royale, surtout au Cambodge, est d'essence divine, nous l'avons 
montré. Il est naturel que la décoration de la terrasse qui l'élève au-dessus de ses 
dignitaires soit différente et plutôt empruntée aux montures célestes. Les Garudas 
qui si souvent dans la décoration khmère servent de monture aux dieux étaient tout 
indiqués, de même que les oies sacrées ou Hamsas *. 

Ce perron est flanqué, à vingt-cinq mètres, de deux autres de douze mètres de 
largeur et de sept mètres de longueur ne donnant pas accès a la terrasse ornée de 
Hamsas, mais seulement à celle qui est établie sur le soubassement orné d’éléphants 
en bas-relief; eux-mêmes sont terminés par des têtes d’éléphants en haut-relief 
(plan 1). 

Au Sud, un perron de vingt mètres de largeur et avançant de trente mètres, 
conduit en trois paliers à la place; il est décoré d’éléphants dont la tête est sculptée 
en haut-relief. 

Dans l’axe de ce perron, un retour, décoré de figures féminines, de la terrasse 
aux hamsas, avec emmarchement, en permettait l'accès (fig. 10 et IT). 

Au Nord, un terre-plein de seize mètres de largeur avance vers l'Est de dix- 
neuf mètres; deux escaliers d’un mètre de large descendent à la place. Sur la face 
Nord de ce terre-plein, un escalier de deux mètres de largeur, situé dans le pro- 
longement de la Terrasse des Eléphants, conduit à un passage de huit mètres de 
largeur, entre cette face et la Terrasse du Roi Lépreux (voir Plan IT), dont l’esca- 
lier Sud lui fait face. Ce passage est le débouché d’une cour extérieure du Palais, 
située sur sa face Nord. 

Les faces Sud et Nord de ce terre-plein sont ornées de scènes de jeux popu- 
laires et de grandes figures de gardiens accroupis, armés de massues (fig. 14, 15 et 
16). Dans l’axe de la face Est, trois têtes d’éléphants en haut-relief viennent rappe- 
ler la décoration générale un moment interrompue. 


; 1. Garuda, monture de Visnu, tête d'oiseau ou de tigre, corps d'homme avec des ailes, arrière corps d’un 
tigre, monture de Brahma. 

2. Art et Archéologie Khmers, t. II, 1926, fasc. 3. Notes sur le Palais royal d’'Angkor Thom, p. 315. 

3. Hamsas, voir plus haut p. 263. 


FIG. 10. —ANGKOR THOM, TERRASSE DEVANT LE PALAIS. 
Perron sud retour du gradin aux hamsas décoré de figures féminines (détail). 
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En arrière de ce terre-plein, en 
about de la terrasse au Hamsas, 
s'élève de trois mètres un terre-plein 
a redents, décoré sur la face Est 
d’une tête de Rahu’ (fig. 19) et d’un 
cheval à cinq têtes * (fig. 22), flanqués 
de trois têtes d’éléphants en haut- 
relief et de Tévadas aux angles *. 
Sur la face Sud, cinq marches des- 
cendent sur la Terrasse aux Hamsas. 
Sur la face Ouest, cinq marches 
descendent vers la cour extérieure 
Nord: du: Palais; las face Nerd: est 
occupée par des redents. Au centre 
de ce deuxième terre-plein, des pier- 
res taillées en claveaux forment une 
base circulaire comme pour un 
stupa *. 

Il est à noter que ce terre-plein 
forme une masse de même hauteur 
(sept metres) et presque de même 
importance que la Terrasse du Roi 
Lépreux, et que le passage qui les 
sépare donne dans l’axe de la cour | 
extérieure Nord du palais. Les déco- 
rations de ces deux masses sont, il 
est vrai, très différentes : celle du 
Roi Lépreux étant faite de déesses 
accroupies. 


1. Rahu, le plus puissant des diables. | 

2. Bulletin de l'Ecole Francaise d’Extréme- 
Orient, t XXVII. Victor Goloubew, Le chevai l 
Balaha, p. 230 et id., t. XXIII, pp. 401-405. Finot, | 
Etudes Asiatiques, 1925, t. I., p. 256, Lokecvara. 

3. Tévadas (sanscrit, Devadà (déité »), fi- 
gure de femme. 

4. Stupa, Tumulus élevé sur un vase a re- 
liques contenant quelques souvenirs tangibles de 
Buddha ou d’un saint personnage. 


FIG. 11. — ANGKOR THOM, TERRASSE DEVANT LÉ PALAIS. 
Perron sud. Figures féminines. 
FIG. 12. — ANGKOR THOM. TERRASSE DEVANT LÉ PALAIS. 


Perron central, deuxième gradin. 


FIG. 13. — ANGKOR THOM, PERRON CENTRAL. 
Terrasse devant le palais. Premier gradin. 
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Nous voyons que les dispositions 
des divers perrons et emmarchements 
de cet ensemble permettaient l’accés 
de la terrasse cruciale en venant du 
gopura Est du palais; que de la ter- 
rasse il était possible de descendre 
sur la place et sur les branches Sud 
et Nord de la Terrasse aux Hamsas, 
mais que pour aller sur celle établie 
sur le soubassement décoré d’élé- 
phants en bas-relief, il fallait con- 
tourner les branches de la croix; que 
le perron Sud donnait accès à toute 
la branche Sud de la Terrasse des 
Eléphants et aussi à la branche Sud 
de la Terrasse aux Hamsas; que les 
petits perrons latéraux ne donnaient 
accés qu’a la Terrasse des Eléphants, 
qu’on gagnait le terre-plein inférieur 
Nord, soit par la Terrasse des Elé- 
phants, soit par l'escalier donnant 
sur le passage de la cour extérieure 
Nord du Palais, deux descentes indi- 
viduelles permettant seules d’aller 
sur la place; qu’enfin le terre-plein 
supérieur ne pouvait être gravi que 
par la Terrasse aux Hamsas. 

Si nous rapprochons ces cons- 
tatations des usages actuels des fé- 
tes royales dont nous avons donné 
un exemple, il parait vraisemblable 
qu’en dehors de la terrasse cruciale, 
indiscutablement réservée au roi et 
aux personnages inséparables, comme 
deux reines et quatre ministres, ou, 
pour des cérémonies religieuses, huit 


FIG, 14. — ANGKOR THOM. TERRASSE DEVANT LE PALAIS. 
Terre-plein nord, face sud. Jeux populaires. 


FIG. 15, — ANGKOR THOM. JEUX POPULAIRES. 
Terrasse devant le palais. Terre-plein nord, face 
nord. 


FIG. 16, — ANGKOR THOM, TERRASSE DEVANT LE PALAIS. 
Terre-plein nord, face sud. Jeux populaires. 


FIG. 16 
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brahmes, la branche Ouest, par 
conséquent vers le gopura, était 
occupée par les dames du palais; 
la Terrasse aux Hamsas rece- 
vait au Sud les religieux brah- 
manes !, au Nord les bonzes 
bouddhiques. La Terrasse des 
Eléphants, beaucoup plus acces- 
sible, était occupée par les digni- 
taires, les chefs d’armées, les am- FIG. 17. — ANGKOR THOM, HAMSAS. 

bassadeurs. Le terre-plein Nord, aaa oe 

orné de jeux populaires, était pour les serviteurs de la Maison royale. Le terre- 
plein supérieur, décoré de la tête de Rahu et du cheval à cinq têtes, accessible 
seulement par la Terrasse aux Hamsas, devait être occupé par des religieux par- 
ticulièrement honorés (puisqu'ils se trouvaient au même niveau que le roi’), sans 
doute ceux affectés au culte du Lokecvara, particulièrement en faveur sous le 
règne de Jayavarman VIT, comme en témoigne l'inscription du Phimanakas, la cons- 
truction du Bayon et de Nak Pan, et il est intéressant de rapprocher sa décoration, 
de la tête de Rahu sur les frontons du gopura Est du palais et ceux du Temple 
de Prah Palilay (fig. 19, 20 et 21); or, justement M. Marchal pense que les visites 
fréquentes faites par le roi à une petite chapelle d’or et à un buddha d’or, rappor- 
tées par Tcheou-Ta-kouan, devaient intéresser le Temple de Prah Palilay *. 

Tcheou Ta-Kouan nous décrit les fêtes qui se donnèrent sur la place royale 
devant la terrasse « en face et à environ vingt tchang on réunit des montants de 
bois... hauts de plus de vingt tchang — la nuit tombée, on prie le Souverain de 
venir assister au spectacle, on fait partir fusées et pétards. Dignitaires et nobles 
prennent part à la fête avec des cierges... 

« Chaque mois il y a une fête, au 4°, ils jettent la balle; au 9°, le vali 
consiste à réunir dans la ville la population... et à la passer en revue devant le 
palais; le 5° on rassemble les buddhas, on apporte de l’eau, et en présence du Sou- 
verain on les lave, on fait naviguer des bateaux sur la terre ferme, le prince monte 
à un belvédère pour assister à la fête; au 7°, on va chercher le riz en dehors de 
la porte Sud, et on le brüle en l’honneur de Buddha; d’innombrables femmes se 
rendent à cette cérémonie en char ou à éléphant; le 8° mois, on choisit des musi- 
ciens qui viennent faire danser. Il y a aussi des combats de porcs et d’éléphants. 
Le prince invite les ambassadeurs à y assister. 


x 


1. Il est en effet à remarquer qu'au Sud du palais est le Bapuom, templ i é 
Pranam et: Prah Palilay, temples bouddhiques. D IS eeu ase 

2. Bulletin de l'Ecole Française d’Extréme-Orient, t. XXVIII 642, n 

: nça te ND: relive Th 

pinnate ben et: des bonzes était plus haute que le trône. A Re Sa 

3. Bulletin de Ecole Française d'Extrême-Orient, t. XXII, p. 110. H. Marchal, Le Templ i] ; 
lay ». Sous cette arcat tro i ‘ re Shin Sande ant Oe 
: < e arcature trône le Buddha aux linteaux N. et S., Brahma sur hamsa au 1. O. et Indra au 


—— | 
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« Que deux familles soient en contestation sans qu’on sache qui a tort ou 
raison; devant le palais il y a douze tours! de pierre (voir plan II); chacun des 
deux adversaires s’assied sur l’une des tours. Au bas des deux tours sont les deux 
familles se surveillant mutuellement. Après yn, deux, trois ou quatre jours, celui 
qui a tort finit par le manifester de quelque façon. C’est ce qu’ils appellent le 
jugement céleste. » 

Nous savons par le même auteur que les dames du palais étaient nombreuses 
et jouaient un rôle important dans toutes les cérémonies et les fêtes. Il s’agis- 
sait de permettre à quelques centaines de princesses d'assister aux défilés et divers 
spectacles. Or, comme nous l'avons vu, sur la branche Ouest de la terrasse cruciale, 
seules quelques femmes favorites du roi pouvaient trouver place; les convenances, 
encore observées lors des fêtes royales à Phnom Penh, exigeaient que toutes ces 
princesses aient un emplacement réservé; la terrasse du Roi Lépreux, située et décrite 
plus haut, répondait à ces conditions et sa décoration d’innombrables figures de 
princesses en bas-relief est bien en rapport avec cette destination. Il est même 
curieux de constater que peu après sa construction elle s’est trouvée insuffisante; elle 
a été agrandie sur la face Est et, sans doute pour ne pas interrompre l’usage de 
la terrasse, sans aucune démolition préalable, un nouveau mur de façade a été 
construit à deux mètres du premier et a reçu une décoration identique. La décou- 
verte que j'ai faite en 1912 d’une figure du mur primitif, apparaissant mystérieu- 
sement au fond d’une galerie, après avoir intrigué, a fait entreprendre les fouil- 
les nécessaires et cette curieuse disposition est apparue. 

Où ces cortèges pouvaient-ils se former, si ce n’est en partie dans la cour 
extérieure Nord du palais 
(plan IT)? 

Quant aux cérémonies 
que le roi accomplissait sur 
les terrasses cruciales, et aux- 
quelles les dignitaires assis- 
taient sur les degrés inférieurs ” 
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1. Sur le plan II ne figurent que 
10 tours, les 2 autres sont en retour sur 
l’avenue allant à la porte de la Victoire. 

2, Bulletin de l'Ecole Française d’'Ex- 
tréme-Orient, t. XXII, n° 1, H. Marchal, 
L'hypothèse suivant laquelle la partie cen- 
trale surélevée aurait été réservée au roi, 
tandis que la partie latérale constituait 
une sorte de chemin de ronde où se te- 
naient des dignitaires de second rang, sem- 
ble trouver une confirmation dans ce fait 
que l’on observe exactement la même dis- 
position dans la tribune qui se dresse au 
centre de la terrasse devant l'entrée Est du 
Palais d’Angkor Thom. Rappelons enfin FIG, 18. — ANGKOR THOM. 
que l’ancienne salle de danse du Palais de PLAN II. LA PLACÉ DÉVANT LE PALAIS. 
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FIG. 19. — ANGKOR THOM. — TERRASSE DEVANT LE PALAIS. 
Terre-plein supérieur nord. Figure de Rahu, nagas et apsaras. 


et la foule sur l’esplanade, d’aprés le prince de la Cour de Phnom Penh Svasti, 
cette terrasse (Angkor Vat) était destinée au roi et a sa suite, a qui lentrée 
centrale était réservée. Le roi utilisait, parait-il, cette tribune, soit pour s’adresser 
à la foule, soit pour lui faire des largesses’. 

La présence, sur la terrasse cruciale, devant le Palais d’Angkor Thom, d’un 
autel carré de soixante centimètres de côté et de trente-cinq centimètres de hauteur 
avec bassin et écoulement, et au centre une encoche carrée, donne à penser que le 
roi devait y accomplir un acte religieux, comme de verser une eau lustrale sur 
la statue d’un dieu révéré ?. 

M. H. Marchal, dans divers articles et rapports, a fait connaître les anomalies 
reconnues au cours de ses travaux de dégagement et d’entretien du Palais d’Ang- 


Phnom Penh présentait un passage à niveau inférieur longeant la tribune royale, et où se tenaient les fonction- 
naires servant, à l’occasion, d’intermédiaires entre le roi et ses danseuses. 

1. Bulletin de l'Ecole Française d’Extréme-Orient, t. XVIII, fasc. 10, p. 66, n° 2, H. Marchal. 

2. Builetin de l’École Française d’Extréme-Orient, t. XXVIII, p. 642. 
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kor Thom et de la T'errasse aux Klé- 
phants; la branche Ouest du perron 
central de cette terrasse cache le 
perron du gopura oriental du palais, 
dont la mouluration est cependant 
achevée. Il en déduit que la terrasse 
est postérieure au gopura; cependant, 
le décrochement du mur d’enceinte ne 
s'explique que par le développement 
de cette branche du perron, le gopura 
aurait donc été reconstruit après 
celle-ci? C’est contradictoire. 

Je pense que la terrasse a été 

eee 2S ae ae prévue lors de la construction du 
gopura; les perrons de l’un et de 
l'autre sont sensiblement au même niveau, ayant chacun cinq marches; il fallait 
donc monter et descendre pour passer d’un monument a l'autre, à moins qu’on 
ne disposat un léger pont lorsque le roi était transporté sur un pavois. A droite 
et à gauche de ces perrons il y avait deux petites cours fermées par le prolonge- 
ment des murs décorés de la branche ouest (plan I). Les portes latérales du gopura 
donnaient sur les cours latérales, et de là on accédait aux cours pourtournantes 
(plan IT). 

M. Marchal signale * que la 
décoration du hamsas sur la 
Terrasse des Eléphants est plus 
basse que le dallage : ce qui 
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dations de ce gradin. Il signale K AUS EN As cS 
que les perrons latéraux du per- [FEU wee DAS El" Vay ae 
ron central ont été ajoutés. Cela fe À LE A YA 
montre bien ce que nous avons Feb. VA ae AR oa! we DR % te « 


signalé dans notre étude : ceux 
qui avaient accès à la Terrasse 
des Eléphants devaient rester en 
relations faciles avec l’esplanade, 
et leur passage par les autres # 
perrons devait être évité. : : ce se CE 
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1. Bulletin de l'Ecole Française d'Ex- FIG. 21. — ANGKOR THOM. PRAH PALILAY. 
trême-Orient, t. XVI, n° 3, P- 65, et Art et Linteau du sanctuaire. 
Archéologie Khmers, 1926, t. Il, Le Palais nn 


d’ Angkor Thom. 
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Le fait que les divers perrons sont axés en conformité avec les magasins royaux 
et les éléments de composition de la place montre bien que cette terrasse royale 
en a été l’élément directeur (plan IT). 


J. DE MECQUENEM. 


| 
FIG. 22. — ANGKOR THOM, CHEVAL A CINQ TETES. | 
Terrasse devant le palais. 

| 


Toutes les photographies qui illustrent cet article sont de M. J. DE MECQUENEM. 


PANNEAUX FRANÇAIS 
INCONNUS 


ES considérations qui vont suivre ne procèdent pas 
du dessein d’étudier à fond et systématiquement la peinture française du xv° siè- 
cle : j'ai voulu seulement rassembler ce que l’on pourrait appeler la récolte tombée, 
comme par hasard, entre mes mains, au cours de mes visites dans les musées. C’est 
en faisant le départ de ce qui n’est pas du domaine de la peinture espagnole, — 
peinture qui ne témoigne pas seulement de rapports étroits, d'ordre extérieur ou poli- 
tique, avec la peinture française, mais qui a subi, comme la peinture française, 
des influences étrangères — que j'ai pu reconnaitre le caractère national des ouvra- 
ges dont il va être question. Malgré les efforts, souvent couronnés de succès, des 
spécialistes, de nombreux problèmes restent encore à résoudre dans l’histoire de la 
peinture française de ce temps. Les données qui sont présentées ici peuvent inciter 
les chercheurs à enrichir le matériel encore relativement rare que nous livrent les 
Primitifs, en examinant à nouveau la peinture des pays frontières pour y décou- 
vrir, le cas échéant, des œuvres françaises d'importance, désignées par des titres 


erronés. 


Le Musée Royal de Peinture de Bruxelles possède deux panneaux peints sur 
les deux faces, provenant évidemment d’un grand autel (le catalogue dit « d’un 
triptyque »), qui étaient attribués autrefois au « Maitre de la Passion de Lyvers- 
berg », mais qui sont donnés maintenant, selon l'opinion de M. Scheibler, a l'Ecole 
de la Haute Allemagne, et où l’on retrouve l'influence de Frédéric Herlin, connu 
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FIG. 1. — LA FLAGELLATION. 


Ecole française du Nord. (Musée de Bruxelles.) 


flamande n’est pas exactement la même : 
le Maitre de l’exhumation de Saint Hubert, 


( Phot. J. Donnay. 


surtout par ses peintures de 
Noerdlingen (1488). Le premier 
nous présente le Christ a la co- 
lonne, avec, au revers, un Por- 
tement de Croix; le second, l’As- 
cension, et au revers, Saint Be- 
noit : la présence du nimbe dé- 
signe indubitablement un saint, 
et il est impossible d’y reconnai- 
tre « le portrait d’un abbé de 
l'ordre des Augustins, sans doute 
le donateur », comme le prétend 
le catalogue. Au recto des pan- 
neaux, le fond est doré et gravé; 
au revers, rouge et semé de 
fleurs d’or. Les dimensions de 
chaque panneau sont de 1,24 
X 0,71 cm. Le bois employé est 
le chéne, ce qui prouve déja que 
les tableaux ne peuvent pas étre 
originaires de lAllemagne du 
Sud, où l’on ne faisait pas usage 
de bois dur, mais bien de sapin 
surtout, et quelquefois de tilleul 
ou de hêtre (fig. I, 2, 3 et 4). 
Buchner ’, qui n’a pas tenu 
compte de l’importance de cette 
question matérielle, a attribué 
ces peintures au Maitre de la 
Légende de saint Ulrich, de 
l’église Saint-Ulrich d’Augs- 
bourg, bien que les relations sty- 
listiques ne frappent pas à pre- 
nuère vue. Mais il s’est trompé, 
tout comme Scheibler. La source 


le peintre d’Augsbourg est influencé par 
et notre peintre des panneaux 


de Bruxelles, par Dirk Bouts probablement, comme nous allons le voir: d'autre 
part, les proportions sont bien différentes; enfin les types et l’exécution ne relè- 


1. Buchner und Fèuchtmayr, Beiträge zur deutschen Kunst, II (Augsburg, Verlag Filser, 1928). 
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vent pas de la même manière. 
On peut admettre qu'il y a 
une ressemblance superficielle en- 
tre les panneaux de Bruxelles 
et les peintures de maitres de 
l'Allemagne du Sud comme 
Schuchlin, Hulin et le peintre 
d Augsbourg, qui ont subi l’em- 
preinte très nette de l’art fla- 
mand, mais si l’on étudie de près 
nos panneaux, on reconnaitra 
bientôt qu’il ne s’agit pas d’ou- 
vrages allemands, mais de pein- 
ture française. En premier lieu, 
l'exécution, la technique est 
beaucoup plus fine, plus soignée, 
plus près de celle des primitifs 
flamands. Les peintres de l’AI- 
lemagne méridionale, même ceux 
qui ont étudié dans les Pays- 
Bas, sont moins délicats; ils se 
rapprochent des maîtres ita- 
liens, ils tiennent le milieu entre 
la peinture si cultivée et intime 
des Flamands et la manière plus 
décorative, plus monumentale 
des Italiens, dont la technique 
rappelle, sauf un petit nombre 
d’exceptions, leur  familiarité 
avec la peinture al fresco. Mais 
il y a encore d’autres arguments 
à faire valoir. Non seulement les 
types ne sont pas ceux qu'on Orage eee 
trouve chez les peintres de la Kcolé française du Nord. (Musée de Bruxelles.) 
Haute Allemagne, mais le décor 
des nimbes et la manière de graver le fond d’or correspondent à l’usage des peintres 
de la France du Nord. Je crois donc qu’il faut attribuer les panneaux de Bruxelles 
à l’école franco-flamande. Quant à savoir si l’artiste appartenait à l'école d'Amiens 
ou à celle de Tournai, c’est là une question secondaire et à laquelle il est difficile 
de répondre. J’incline vers l’école de Tournai. J'ai déjà noté une certaine influence 
de Dirk Bouts. Le Pilate de la Flagellation rappelle les types de la Manne et 
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FIG. 3. — JÉSUS PORTANT LA CROIX. 


École française du Nord. Revers du panneau. (Musée de Bruxelles.) 


de la Pâque de Bouts à Louvain. 
les apôtres de l’ Ascension, ceux 
de la Cène de Louvain, le groupe 
principal de la Flagellation, par 
les proportions et le mouvement, 
s'apparente à l’art de Bouts. En 
général, l'artiste français est 
plus souple, plus élégant, plus 
doux. Le saint Benoît respire 
tout à fait cet esprit et ce senti- 
ment. Il est impossible d’attri- 
buer cette figure à un primitif 
flamand, et moins encore à un 
primitif allemand. 

D’autres peintures françai- 
ses offrent certaines relations 
avec les panneaux de Bruxelles. 
Elles aussi sont influencées par 
Bouts, mais, a ce que je crois, 
elles sont un peu antérieures; le 
dessin en est plus dur et l’exé- 
cution moins fine. Les panneaux 
de Bruxelles sont d’environ 
1465-1470. De même les pan- 
neaux de la Crucifixion de saint 
Pierre, avec un donateur, le Che- 
valier au Cygne’, ou Saint An- 
toine dans le désert, avec la fem- 
me du donateur. Celui de l’An- 
nonciation, autrefois dans la col- 
lection Lévesque, puis chez M. 
François Kleinberger ? (fig. 9) 
porte au-dessous de l’Archange la 
date de 1451 (chacun des pan- 
neaux mesure 48 X 31 pouces). 
Entre tous, c’est l’Annonciation 


qui rapelle le plus Dirk Bouts. A mon sens, le dessin à la pointe d'argent du Cabinet 


1. Cf. les sept panneaux, peints vers 1480, de la collection M. A. Rijerson, Chicago, Art Institute. 


2. Cf. P. Marcel et Ch. Terrasse, La peinture française, Les Primitifs, 2° série, pl. XXXII-XXXVI, et Cata- 
logue de l'Exposition des primitifs français, Kleinberger Galleries, New-York, octobre 1927, n° 17. 
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de Berlin’ tient de très près a 
ce maitre français. Popham, qui 
la reproduit dans ses Dra- 
wings of the early Flemish 
School (Londres, E. Benn, 1926, 
pl. 18), comme étant de l’école 
de Bouts, incline à désigner com- 
me auteur probable Albert 
Bouts. 

Du même atelier que les 
panneaux de 1451 proviennent 
évidemment les petits volets qui 
appartinrent pendant quelques 
temps à l’Etat bavarois et qui 
furent exposés dans l’ancienne 
Pinacothèque de Munich pour 
passer ensuite chez M. Klein- 
berger. Ceux qui étaient origi- 
nairement au recto représentent 
Le Crucifix avec la Vierge et 
saint Jean et la Résurrection; 
ceux du verso Saint François et 
un Saint Evèque. Les étoiles qui 
paraissent au fond de ces deux 
derniers sont dessinées exacte- 
ment comme celles de l’Annon- 
ciation Lévesque. On y voit aussi 
les mêmes arbres, la même du- 
reté est à noter, surtout dans les 
plis, et.l’influence des Bouts se 
révèle dans la Résurrection com- 
me dans le Golgotha, fort ap- 
parenté à un tableau perdu de ce 


FIG. 4. — UN SAINT ABBÉ. 


peintre, dont le souvenir nous est Ecole française du Nord. Revers du panneau. (Musée de Bruxelles.) 
gardé par une gravure du mai- 

tre F. v. B. (cf. Winkler, Mélanges Hulin de Loo, Bruxelles, Paris, 1931, 
p. 344, fig.), plus encore qu’au tableau de Bouts du musée de Berlin. Le décor du 


1. Cf. Zeichnungen des Berliner Kupferstichkabinetts, II, 217, et Amtliche Berichte der Berliner Kunst- 
sammlungen, XI, p. 23. Le dessin est, 4 mon avis, assez différent du type de Roger van der Weyden et n’a 
guère d’affinité avec les peintures du Louvre et d'Anvers. Nous ne contesterons pas qu'il ait été exécuté plus 
tard que l’Annonciation Lévesque-Kleinberger. 
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nimbe du Christ est assez proche de celui du Christ du Portement de croix de 
Bruxelles (fig. 5, 6, 7 et 8). 

Il faut ajouter à cette série un panneau sur chéne du musée de Cluny, assez 
repeint, qui représente la Flagellation, le Crucifix avec la Vierge et saint Jean, et 
la Pietà, sur fond rouge, avec des rosettes d’or. Sous son aspect actuel, il date du 
commencement du xvr° siècle et marque une transition vers la Renaissance (fig. 10). 

Dans la Flagellation, on relève la signature (?) m c a, et en bas de la Pietà 


FIG. 5. — LA CRUCIFIXION. 


‘ FIG, 6. — LA RESURRECTION 
cole fra i ; 
Ecole frangaise du Nord. Ecole frangaise du Nord. 
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les lettres 1 d c. Le Christ en croix et celui de la Pietà montrent encore des for- 
mes purement gothiques. Les fonds de ces deux panneaux s’unissent en une 
seule ligne. La Flagellation est d’un style tellement différent qu’on ne peut s’em- 
pêcher de soupçonner que ce panneau a été ajouté quand on a « réformé » les 
deux autres. Ainsi s’expliquerait la présence de deux signatures distinctes. Le Gol- 
gotha et la Pietà rappellent d'assez près le style de la peinture de l’école de Colo- 
gne ou du Bas-Rhin. 


FIG. 7. — SAINT FRANÇOIS FIG. 8, — UN SAINT ÉVÊQUE, 


Ecole française du Nord. Ecole française du Nord. 
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Le Musée de Cluny conserve un panneau dont l'importance iconographique 
et nationale n’a pas encore été appréciée. Il s’agit du N° 1751 (1 m. X Om. 90), attri-. 
bué dans le catalogue de 1883 à l'Ecole allemande et actuellement à l'Ecole hollan- 
daise, 2° moitié du xv° siècle, et intitulé : Consécration d’un autel. Au revers, on voit 
quelques éléments de la Passion : la tête d’un évêque qui représente Caiphe, le sceau 
de Pilate, les dés des soldats (fig. 11). 

En général, on considère ce panneau comme flamand. Seul, M. de Montrémy, 
conservateur au Musée, m'a confié avec beaucoup de modestie et comme opinion toute 
personnelle, qu’il le tenait plutôt pour français et bourguignon. J’ai été heureux de 
constater qu’un membre de la Direction était parvenu au même résultat que moi- 
même. 

Qu'il ne s'agisse pas d’un tableau flamand, hollandais ou même de la région sep- 
tentrionale de la France, c’est ce que nous indique déjà la matière, dont personne ne 
s’est soucié jusqu’à présent : le tableau est peint non pas sur chêne, mais sur sapin. 

L'influence flamande est incontestablement très forte, mais les types, l’exécu- 
tion et la composition sont d’une manière toute différente. L’exécution n’est pas 
aussi fine et soignée que celle des peintures flamandes; on pourrait dire que l’auteur 
est un successeur bourguignon de Jacques Daret. La composition est très claire 
et affecte la forme d’une pyramide, avec le grand-prêtre au sommet. On remar- 
quera la symétrie, la juxtaposition des deux hommes de profil à gauche et à droite 
du premier plan. La note décorative rappelle les tapisseries de cette époque, la 
sobriété du traitement, le souci de remplir toute la surface sont bien français. 

Mais quel est le sujet du tableau? On se rendra compte aisément qu’il ne 
s'agit pas de la « consécration d’un autel ». Des hommes de tout âge, munis de 
baguettes, sont venus au temple, et ils en chassent, ou, pour mieux dire, ils ten- 
tent d’en chasser un vieillard. Celui-ci a les traits traditionnels et bien connus de 
saint Joseph. Il s’agit donc de l’histoire du bâton fleuri, fort probablement ins- 
pirée d’une scène d’un mystère médiéval. Avant de déposer les bâtons sur l’autel, 
le grand-prêtre prépare et purifie le temple et l’autel en priant et en agitant son 
encensoir. 

Le revers, par les symboles de la Passion qui y figurent, prouve non seu- 
lement qu’il s’agit ici d’une scène relative à la vie du Christ, mais que le panneau 
faisait partie d’un ensemble plus grand, et constituait, du moins, le volet d’un 
autel. 

Il n’est guère facile de lui fixer une date exacte. Selon toute probabilité, il 
se place dans le troisième quart du xv° siècle, et je serais porté à le situer plutôt 
vers 1465 que vers 1475. 
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FIG. 10. — SCENES DE LA PASSION. Arch. photogr. 
Ecole française du Nord. (Musée de Cluny.) 


Lil 


Les relations entre l’art des primitifs espagnols du xv° siècle, surtout catalans 
et valenciens, et celui de la France méridionale sont encore loin d’étre éclaircies. 
Non seulement Perpignan fut, à cette époque, un centre considérable de la culture 
catalane-frangaise, mais il apparaît que des artistes espagnols travaillèrent sur le 
territoire francais, tandis que les peintres de la région d’Avignon ont subi dans 
leurs idées décoratives comme dans leur technique, dans leur naturalisme comme 
dans leur manière de traiter l’or et les nimbes, l’influence déterminante des maitres 
espagnols. 

Il ne faut pas oublier non plus le rdle des peintres d’origine francaise établis 
en Espagne. Jacomart (= Jacquemart), le fameux maitre de l’école de Valence, des- 
cend d’une famille immigrée de Picardie. On n’a pas encore assez étudié ce que la 
peinture catalane-valencienne — si personnelle soit-elle — doit a ses relations cer- 
taines avec la culture francaise méridionale. 

Deux panneaux, une Annonciation et une Nativité, évidemment de la même 
main et provenant du même autel, nous offrent l’occasion de traiter à nouveau ce 
problème difficile. On y trouve cette virilité et ce naturalisme, cette application de 
l’art des primitifs flamands, qui caractérisent en général les artistes espagnols. La 
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forme du nimbe de saint Joseph est très particulière à toute la peinture catalane- 
valencienne-aragonaise du cercle Jacomart-Reixach. D’autre part, une élégance, un 
certain sentiment, révèlent l'atmosphère française (fig. 12 et 1 3), 


La cheminée, surtout, décèle une origine francaise. On en chercherait en vain 


FIG. 11. — LEGENDE DE SAINT JOSEPH, Arch. photogr. 
Ecole française du Nord. (Musée de Ciuny.) 


FIG. 12, — La NariviTÉé. Ecole françaice, 
(Coll. E.-D. Levinson, à New-York.) 


FIG. 13. — L’ANNONCIATION. Ecole française. 
(Coll. E.-D. Levinson, à New-York.) 


ER A 
288 GAZETTE DÉS BEAUX-ARTS 


une semblable dans les peintures espagnoles de cette époque, où l’on ne rencontre 
que le brasero resté en usage jusqu’à nos jours. L’ornement, le grand feuillage des 
nimbes, est apparenté aux décorations espagnoles, surtout à celles de Jacomart, de 
l’école de Valence, mais on ne trouve cette forme dans aucun atelier connu du 
« Levant » espagnol. 

Il est facheux que nous ne connaissions pas d’autres panneaux du même réta- 
ble : ils nous apporteraient sans doute de nouvelles preuves à l’appui de notre thèse. 
A mon sens, le type affiné de l’Ange, de même que celui de la Vierge de l’ Annon- 
caition, sont bien français. On notera, en outre, que le carrelage n’est pas constitué 
par des azulejos espagnols, mais par des carreaux de type ordinaire. L’ange 
Gabriel est doué d’un charme qui n'exclut pas la grandeur. La draperie, à la fois 
monumentale et élégante, atteste la même origine française. Il est fort intéressant 
de comparer cette Annonciation avec les tableaux contemporains de même sujet 
de l’école catalane et valencienne, pour relever les différences fondamentales qui les 
séparent, dans les types, les formes et l’esprit !. Le type de la Vierge de la Nativité 
est une répétition de celui de l’ange Gabriel de l’Annonciation. Le saint Joseph est 
fort différent de celui qu’adoptent les peintres du « Levant » espagnol. Le seul avec 
lequel on pourrait le comparer est celui du fameux triptyque de la collection Lazaro, 
par le Maitre d’Avila, mais celui-ci, de méme que le saint Joseph du panneau en 
question, dérive du saint Joseph de Roger van den Weyden du triptyque Bla- 
delin, à Berlin, et il est curieux de comparer le type du Maitre d’Avila avec celui 
du maitre francais. Le réalisme prononcé qui se manifeste dans ce dernier est, a 
mon sens, fort différent du naturalisme espagnol. 

Toutes ces raisons nous portent à penser qu’indépendamment de leur valeur 
artistique ces deux panneaux présentent un intérêt tout particulier pour l’histoire de 
l'art, et constituent, pour ainsi dire, des chainons entre l’art francais et l’art 
espagnol. 

Si nous cherchons des peintures en rapport avec ces panneaux, il faut citer le 
Saint Michel, jadis dans la collection Manzi (Les Arts, 1919, p. 177), publié comme 
« peinture provençale ». Qu il suffise d’attirer l’attention sur le nimbe, de forme 
spéciale. 

La phase antérieure, vers 1420 (?), est représentée par un autre Saint Michel, 
entouré d’anges différents, mais avec des nimbes semblables, qui figura à la vente 
Gaboriaud (24 juin 1929) comme d’école française. 


AUGUST IL, MAYER. 


1. Cf. Post, A history of Spanish painting, t. VI, 1, fig. 21, 129; VI, 2, fig. 141, 153, 158, 196, 107. 
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TTEINT, comme dit Sainte-Beuve, « de cette maladie 
dartiste arrivé au terme, inquiet de sa propre renommée, jaloux de la soutenir », 
mourait tragiquement, le 25 juin 1835, le baron Gros, élève de David, membre de 
l’Institut et peintre de Napoléon. Sa vie, son suicide, son œuvre, avec le drame 
intérieur qu’elle révèle, illustrent de façon saisissante cette vérité qu'un artiste 
brillamment doué mais d’intelligence commune et de caractère indécis, ne trouve 
son chemin qu’au hasard et ne doit ses succès certains qu'aux circonstances favo- 
rables. I] eut du génie dans son pinceau mais par périodes, et dans son œuvre le 
détestable succède à l'excellent, sans presque jamais laisser place au médiocre. 

Gros a été de son temps un méconnu, ou plutôt un mal compris. Il le reste 
aujourd’hui encore. Nature sensible, prête à l'enthousiasme, mais accessible au 
découragement, il eut besoin toujours de la lisière d’une volonté étrangère. Sa vie 
fut soumise à deux hommes, son maître, David, son protecteur, Napoléon. C’est à 
David qu’il doit son métier, mais Napoléon sut lui inspirer, sinon lui imposer de 
peindre ce qui, dans son œuvre, mérite de rester. 

Né à Paris, où son père, artiste toulousain, était venu s'établir, Jean-Antoine 
Gros a passé son enfance dans la familiarité des peintres flamands, hollandais et 
vénitiens qu’il pouvait voir dans la boutique de Lebrun, mari de Mme Vigée, anti- 
quaire à la mode et ami de la famille. Ses dessins d’enfant, dont nous avons 
quelques-uns, sont d’un peintre né, avant tout sensible à l'effet, à la lumière et 
peu soucieux de correction linéaire. Pourtant, c’est dans l'atelier de David qu’en 
1785 son père le fait entrer. Quel maître plus sûr donner à un jeune homme que 
l'auteur désormais illustre du Serment des Horaces, que le chef de la nouvelle 
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école qui, à Rome, s’est formé à la doctrine du beau idéal élaborée par Winckel- 
mann, en écoutant Quatremère et en copiant les bas-reliefs de la colonne Trajane ? 

David, dont on a trop calomnié le caractère, s’est souvent montré sincère et 
fidèle dans ses amitiés. Bien que le jeune Gros, dans son atelier, puis à l’Aca- 
démie où il était entré en 1787, n’eût point remporté de succès éclatants, et qu’il 
eût échoué au concours du Prix de Rome de 1792, David lui voua une affection 
presque paternelle. 

Gros était cependant un disciple attentif et docile. Trop docile même, et l’on 
peut se demander quelle eût été son œuvre s’il eût continué à subir un enseigne- 
ment et une doctrine très contraires à ses dons. Mais, au début de 1703, son père 
meurt, ruiné par la Révolution et suspect d’attachement à l’ancien régime. Lui- 
même se sent peu disposé à se rallier et songe à émigrer. C’est alors que David, qui 
vient de voter la mort du Roi et de commencer le portrait de Lepelletier de Saint- 
Fargeau « assassiné pour avoir voté la mort du tyran », s’entremet. Le 26 jan- 
vier 1793, son passeport en poche, Gros quittait Paris pour l'Italie. Cette circons- 
tance, en apparence désastreuse, devait décider de sa vie. Il n’échappait pas seule- 
ment aux risques que la tiédeur de son civisme pouvait lui faire courir, mais 
aussi aux périls de l'esthétique davidienne. I,’Italie qu’il devait connaitre enfin, voya- 
geur vagabond, ce ne serait pas la Rome de Winckelmann et de Raphaël Mengs, 
mais la Lombardie, la Toscane, Gênes et Venise. Au lieu de prendre la leçon des 
ruines antiques, il allait chercher sa voie dans l’étude des Rubens des collections 
génoises, et dans le spectacle des chaudes colorations de l’école vénitienne. 

Ce que nous savons des premières années passées en Italie, à Florence, puis à 
Gênes jusqu’en 1796, nous le montre indécis encore et flottant. Il fait pour vivre 
— assez chichement — des portraits, compose un Young auprès du cadavre de sa 
fille, ne se détache que lentement de l’enseignement de David et cherche en vain 
l’homme enthousiaste qui l’arracherait à lui-même. 

C’est alors que Joséphine qui, à petites journées, rejoint le général de l’armée 
d'Italie, passe par Gênes. Une Mme Faitpoult, avec laquelle il est lié, introduit Gros 
près delle, Tout de suite, il se déclare ravi de ce qu’elle le reçoit avec simplicité, 
« comme une bonne petite bourgeoise ». Il la suit à Milan, avec l'espoir, encore con. 
fus, de « faire le portrait du général ». A la première entrevue, il trouve Bona- 
parte froid et sévère, mais courtois. Gros présente sa requête avec une gaucherie 
qui séduit le jeune vainqueur, toujours satisfait de l’émoi qu’il provoque. Sur les 
instances de Joséphine, Bonaparte consent à poser devant un peintre. Poser, c’est 
beaucoup dire; Gros se plaindra de n'avoir, devant ce modèle impatient, pas même 
« le temps de choisir ses couleurs ». Et il ajoute : « Il faut que je me résigne à ne 
peindre que le caractère de sa physionomie. » C’est bien aujourd’hui ce qu’il nous 
plait de trouver dans le Bonaparte à Arcole, qui reste, avec l’esquisse que fit 
David en 1709, l’image la plus sincère et la plus vivante de Bonaparte. 

Cette entrevue, qui pourtant va décider de sa vie et de son œuvre, Gros la 
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conte a sa mère d’une plume pai- 
sible et modeste. Nous sommes 
loin de l’exaltation de David 
proclamant après la première 
rencontre : « Voila mon héros. » 
Bonaparte cependant qui, jus- 
qu’alors, n’a guère accordé de 
place aux arts dans ses préoccu- 
pations, mais qui déjà en com- 
prend tout l'intérêt publicitaire, a 
résolu de se l’attacher. Il le nom- 
me « Inspecteur aux revues », 
titre imprécis qui couvre une 
fonction plus vague encore. Gros 
a un uniforme, un cheval, une 
solde. Il prend cette attitude mi- 
litaire qu’il gardera toujours; il 
acquiert aussi, à suivre l’armée, 
une expérience des camps, des 
champs de bataille et de la vie du 
soldat, que seul à peu près en son 


temps — avec Bacler d’Albe et 

Lejeune — il possédera. Il est 

marqué désormais pour être le FIG. 1, — GROS. — SON PORTRAIT A VINGT ANS. Arch. photogr. 
peintre militaire de l'Empereur. (Musée de Toulouse.) 


Adjoint quelque temps à la commission chargée de rechercher les œuvres 
d'art et de rassembler celles que le traité de Tolentino vient d'attribuer à la Répu- 
blique, Gros complète sa connaissance de la peinture italienne. De Milan à Venise, 
de Venise à Rome, puis de Rome à Milan, où il demeure jusqu’en 1709, il fait ainsi, 
et pour son bénéfice personnel, l'inventaire des richesses de la péninsule. Pourtant, 
il réserve son enthousiasme au « sublimissime » Rubens. Il n'échappe pas, du reste, 
aux contradictions où le met son caractète indécis. Demeuré en Italie que Bonaparte 
a quittée, n'ayant pas su saisir aux cheveux la chance, il gémit de n’étre pas en 
Egypte pour peindre « ces mameloucks, ces costumes orientaux, ces chevaux ara- 
bes ». Mais dans le temps qu’il regrette de ne pouvoir peindre « le nouvel Alexan- 
dre », il esquisse un Alexandre et Bucéphale, puis un Timoléon et Timophane. 

Rescapé, presque par miracle, du siège de Gênes, un vaisseau anglais le ramène 
en juin 1800 à Athènes, où il pense mourir d’épuisement. Enfin, en octobre, il est de 
retour à Paris, après huit ans d'absence. I] a vingt-neuf ans, il est pauvre, presque 


oublié. 
Sa première « rentrée » n’est pas heureuse. Au salon de 1801, le Bonaparte au 
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Pont d’Arcole, exposé pour la 
premiére fois, n’obtient aucun 
succés ni de public, ni de criti- 
que, et une Sapho se précipi- 
tant du Rocher de Leucade est 
accueillie avec ironie. Entre 
les deux esthétiques, Gros ne 
sait pas choisir. Le choix, fort 
heureusement, va bientôt s’im- 
poser a lui. 

C’est alors, en effet, que, 
selon l’expression de Quatre- 
mère, « la peinture se vit con- 
trainte, comme par un enrOle- 
ment forcé, de promener ses 

FIG. 2, — PLAN DU CHAMP DE BATAILLE DE NAZARETH pinceaux à la suite des armées, 

Pea Cae EDS Cee de se trainer sur tous les 

champs de bataille, de parcou- 

rir les bivouacs et les camps; de suivre enfin la victoire depuis les cataractes du Nil jus- 

qu’aux embouchures de |’Oder... » Mais Quatremére a tort d’en gémir. S’il est vrai 

que cette politique des arts suivie par Napoléon nous a valu des centaines de toiles 

militaires fort médiocres, elle a sauvé quelques hommes de l’antiquomanie; Gros est 
de ceux-là. 

Le premier champ de bataille où il fut entraîné est celui de Nazareth. En 1801, 
les imaginations étaient toutes brülantes encore des souvenirs de l'expédition 
d'Egypte; les savants commengaient à publier les résultats de leurs travaux, l’'Expé- 
dition dans la Haute et Basse Egypte du chevalier Denon venait de sortir des pres- 
ses et connaissait un succès inoui. Tout le monde se passionnait pour les hauts faits 
de cette campagne. Parmi les « sujets honorables pour le caractère national » qu’elle 
pouvait offrir a la peinture, le Gouvernement choisit de mettre au concours le com- 
bat de Nazareth où Junot, à la tête de quelques centaines d'hommes, avait mis en 
déroute une armée dix fois supérieure. 

L’esquisse que Gros présenta fut retenue à l’unanimité. Elle est aujourd’hui au 
Musée de Nantes, accompagnée d’un dossier qui nous renseigne très exactement 
sur sa genèse. Gros, scrupuleux et véridique, avait consulté Junot sur les dispositions 
stratégiques des troupes, mais il ne s'était pas contenté de cette exactitude militaire, 
il avait voulu aussi restituer à la scène son atmosphère, et, se conformant aux con- 
seils de la Commission, il s'était adressé à Denon, Celui-ci fournit une description 
du champ de bataille, des croquis, et lui montra les nombreux dessins qu'il avait 
faits en Egypte, où Gros put puiser toute la documentation nécessaire !. Ce réalisme 


RU LR DU RES 


1. Archives Nationales, F. 211. 
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attentif, joint à la fougue de la composition et à la chaleur du coloris, voilà un fait 
nouveau dans la peinture française, et qui annonce certains aspects du romantisme. 

La commande, comme on le sait, ne fut jamais exécutée. On a donné pour expli- 
cation la jalousie de Bonaparte, peu soucieux de voir célébrer une victoire d’un de 
ses généraux. Cette raison ne vaut pas, puisque c'est « le général en chef de 
l'armée d'Orient » qui, « voulant donner une marque de satisfaction particu- 
lière aux trois cents braves commandés par le général Junot », avait ordonné le 
concours '. La réalité est plus complexe. Au vrai, Bonaparte n'avait rien à per- 
dre à voir glorifier Junot dans cette attitude de sabreur intrépide; ce n'était pas 
l’image qu'il souhaitait donner de lui-même, et qui pouvait convenir à ses ambi- 
tions d'homme d'Etat. Après Arcole, il évite, au contraire, de se faire représen- 
ter dans ces attitudes de chef subalterne. Mais de retour à Paris depuis quelques 
mois, il n’ignore rien des critiques que son furtif départ d'Egypte soulève, il sait 
qu’il a été, un temps, entre l’apothéose et le conseil de guerre, il sait aussi que, 
malgré ses bulletins, l'expédition de Syrie est maintenant connue pour ce qu’elle fut 
réellement : un échec, presque un désastre. Ses rapports de police lui apprennent 
en particulier les bruits facheux qui se colportent sur l'épisode du siège de Jaffa. Ne 
Yaccuse-t-on pas d’avoir fait empoisonner les pestiférés par crainte d’alourdir sa 
retraite? 

Bourrienne, peu suspect de partialité en faveur de Bonaparte, mais honnéte 
témoin de la scéne, et qui d’ailleurs justifie son chef par la nécessité, nous dit que, 
préoccupé avant tout des dispositions a prendre pour évacuer Jaffa au plus vite, il 
ne fit au lazaret qu’une brève et distraite visite : « Bonaparte traversa rapidement 
les salles, frappant légèrement le revers jaune de sa botte avec la cravache qu’il 
tenait à la main. » Il évita soigneusement tout contact avec les malades *. Ainsi le 
vrai est plus terne que la lé- 
gende, et sans cet héroisme qui 
fait impression. Comment ne 
pas être tenté de lui substituer 
une image plus éloquente et 
exemplaire? Et n’y a-t-il pas 
avantage à fixer pour l'avenir 
comme pour le présent le récit 
officiel dans une forme immua- 
ble? Bonaparte déjà sait le pres- 
tige et la force des images, l’em- 
pereur ne l’oubliera pas. 


1. Arrêté du 2 floréal, an V. Archi- 
ves Nationales, F. 211. 
2. Comme le note Bourrienne, le 
3, — GROS, — CROQUTS PERSPECTIVE DE LA BATAILLE DE NAZARETH chef de l'expédition ne pouvait sans absur- 
D'APRÈS LE PLAN. (Musée de Nantes.) dité s’exposer a ce risque vain. 
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Ainsi Gros recut la commande des Pestiférés de Jaffa. La première esquisse 
qu'il en a tracée, sur les indications et avec les notes de Denon, était à la fois réa- 
liste et anecdotique. On y voit Bonaparte dans une salle du lazaret au milieu des mé- 
decins et des infirmiers qui s’empressent, prendre un malade à bras le corps. I 
figure en chef courageux qui paie de sa personne en donnant l'exemple. C’était 
bien, ce n’était pas assez. On fit modifier la composition qui, définitivement, s’établit 
telle que nous la voyons aujourd’hui au Louvre. Dans un décor plus aéré, plus 
monumental, dont M. Rey a dit, avec bonheur, qu'il était déjà presque « colo- 
nial » par son architecture et par le drapeau qui flotte à l’arri¢re-plan sur la cita- 
delle conquise, sont groupés, sous une atmosphère lourde et acre de fièvre, les corps 
écroulés des mourants. Et, seul, au milieu de sa suite qui témoigne par ses gestes 
de son effroi tout humain, Bonaparte, crispé par un effort de volonté, se veut 
supérieur à la crainte et à la contagion. De sa main dégantée, il effleure d’un 
attouchement léger le bubon horrible d’un pestiféré. Toute la scéne s’ordonne autour 
de lui et contribue a dégager l’éloquence de son attitude. Ce n’est plus seulement le 
chef d’armées qui relève le moral ébranlé de ses troupes, c’est Alexandre; et c’est 
aussi un roi qui touche les écrouelles. Mais c’est Alexandre en uniforme de général 
du Directoire, présenté avec « une ressemblance très animée et très historique » ‘. 
L'art admirable de ce chef-d'œuvre est fait du réalisme précis, documenté, avec 
lequel est traité cet épisode passé sur le plan de la légende. C’est un réalisme 
épique. 
Gros, d’un coup, atteignait au style. Il avait su rompre avec l’académisme 
davidien et les vaines formules d'écoles: il avait renoncé à traiter un sujet 
contemporain sur le mode antique, transposition artificielle que lui conseillaient les 
principes néo-classiques. Mais, en même temps, il échappait à la banalité de l’anec- 
dote en stylisant la réalité. A vrai dire, David, avant lui et comme lui, sous la pres- 
sion d’une actualité plus forte que les principes, avait eu le même bonheur dans ses 
compositions révolutionnaires : le Serment du Jeu de Paume, Lepelletier sur son lit 
de mort, le Marat assassiné sont une réplique éclatante du peintre qu’il était par tem- 
pérament, au théoricien du Serment des Horaces et de l’'Enlèvement des Sabines. 
Mais ces toiles, enduites de céruse et soigneusement cachées depuis Thermidor, 
Gros n'avait sans doute pu les voir. Sa réussite s'explique autant que par ses dons qui 
étaient grands, par les circonstances de sa vie. On voit aussi quelle part directe y 
eut Bonaparte. L'œuvre, en tout cas, eut un succès considérable lorsqu'elle parut au 
Salon de 1804’. Les peintres ornèrent pompeusement le cadre d’une palme, et un 
banquet fut organisé, où Girodet dit les vers qu’il avait faits à la louange de son 
camarade. On y voit que la couleur presque vénitienne de sa « palette brûlante » 
fut accueillie comme une révélation d’un art que la peinture française depuis le 
Serment des Horaces semblait avoir oublié. « Emule de Paul (Véronèse), rival 


1. Denon, Rapport à l'Empereur sur le Salon de 1804. 
2. Succès auquel le gouvernement ne fut pas tout à fait étranger. 
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de Titien », Gros est considéré comme 
V « espoir de l’école française ». Denon, 
dans son rapport à l'Empereur, alors en 
Allemagne, sur le Salon, reprend les mé- 
mes éloges et signale le tableau comme 
un chef-d'œuvre. Nous y souscrivons au- 
jourd’hui d'autant mieux que nous savons 
quelles leçons les romantiques d’abord, l’école 
réaliste ensuite, y allaient prendre. 

Fait remarquable, cette image de 
l'Orient, si différente des turqueries et des 
chinoiseries des siécles précédents, et qui 
se réclamait de l’exactitude et de la sin- 
cérité, était donnée par un peintre qui n’avait 
jamais été plus au sud que Rome et 
plus a l’est que Venise. Si attentif qu’il 
put étre a se documenter, ce n’est pas 
auprès de Denon, qui n’était pas coloriste, 
que Gros pouvait trouver un guide trés 
sur. L'image d’un Orient haut en couleur, 
que les romantiques feront leur, et Dela- 

. . , . ; +, FIG. 4. — GROS, — ÉTUDE POUR « BONAPARTE AU PONT D'ARCOLÉ », 
croix le premier, c’est à Gros qu’on la doit. ER de Milage 206 
La Syrie de Gros, tout imaginaire qu’elle 
put être, satisfit cependant les acteurs eux-mêmes de l’expédition; non seulement 
Bonaparte qui, comme nous l’avons vu, cherchait dans Les Pestiférés de Jaffa une 
réalité sublimée, mais tous ceux qui venaient devant la toile de Gros évoquer les 
souvenirs de gloire et de misère qui les attachaient à l'Egypte. Si l’on note que, 
presque aussitôt après le salon de 1804, Gros reçoit de Murat la commande de La 
Bataille d’Aboukir et qu'en 1810 il expose une Bataille des Pyramides, il apparaît 
vraiment comme le « spécialiste » en un domaine où Girodet, avec son Bonaparte 
pardonnant aux révoltés du Caire — composition adroite, mais d’un coloris monté, 
brillant et glacé, — a fait une incursion sans grand succès ”. 

Tl s’en faut, au reste, de beaucoup, que ces deux dernières œuvres soient égales 
aux Pestiférés de Jaffa. Edmond About, lorsqu'il comparait ceux-ci aux Noces de 
Cana, risquait un rapprochement qui ne s'impose guère, plastiquement. Mais esthé- 
tiquement, ces deux œuvres, en valeur, sont bien proches, si leur renommée reste 
aujourd’hui encore fort inégale. 

La Bataille d’Aboukir, au contraire, est décevante. La composition de cette 
immense toile manque de plans, et l’enchevétrement incroyable des hommes, des che- 


1. Il existe de Gros une esquisse sur le même sujet qui prouve qu'il avait songé à le traiter, et que peut- 
être il en espéra un temps la commande. 
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vaux et des armes est d’une virtuosité assez vaine qui fatigue l’œil et irrite l’esprit. 
Il est difficile, sans doute, d’étre équitable pour la couleur, brillante, séche, et la 
touche qui manque de franchise et d’ampleur; mais quelle part revient 4 Gros dans 
l’œuvre telle que nous la voyons aujourd’hui? La toile, en effet, a connu de sin- 
gulières vicissitudes : en 1824, Stendhal la vit, roulée dans le grenier d’un palais 
de Naples, où le concierge l’étendait sous les pieds même des visiteurs pour la leur 
montrer plus à l'aise, Avant d’être placée, en 1833, au Musée de Versailles, elle eut 
a subir d'importantes restaurations. 

Inférieure, sans doute, aux Pestiférés de Jaffa, la Bataille d’ Aboukir n’en 
était pas moins l'affirmation d’une esthétique nouvelle. Ce que les contemporains 
y virent, c’est une réaction contre l’académisme. Girodet, dans l’article qu’il lui 
consacra, compare ce tableau aux Batailles d’ Alexandre, de Lebrun, pour noter tout 
ce qui, chez Gros, est « conforme a la nature », la vérité de ses chevaux, pleins 
de chaleur et de vie et qu’on « croit entendre hennir », l’exactitude des types 
ethniques, présentés avec leurs caractères essentiels, la fidélité des costumes, où 
rien n’est à reprendre. Toutes ces louanges prouvent combien le goût avait, sous 


FIG, 5. — GROS. — LES PESTIFÉRÉS DE JAFFA, bhot. Bulloz. 
Crayon noir, (Musée du Louvre.) 
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FIG. 6. — GROS. — LES PESTIFERES DE JAFFA. (Musée du Louvre.) 


l'influence des événements, profondément évolué. Comme nous voilà loin du Léo- 
nidas aux Thermopyles de David, plus grec que les Grecs eux-mêmes, où les 
guerriers sont nus, où les types représentent une perfection anonyme! L/heure 
était à la réalité la plus actuelle, et lorsque Bonaparte reprochait à David de 
s’attarder à « peindre des vaincus », il entendait signifier aussi que plus n'était 
besoin, maintenant qu'il était la, dui, vrai héros de Plutarque, et vivant, de 
feuilleter l’histoire de l'Antiquité pour y trouver des thèmes héroïques. En fait, 
rien de plus bref que le succès des doctrines du « beau idéal » selon Quatremère 
et du culte de l'antique. Le Serment des Horaces, en 1785, apparaît comme un 
événement grandiose, une révolution qui délivre des facilités vulgaires où la pein- 
ture a semblé glisser avec Boucher et Fragonard. Mais vingt ans plus tard, cette 
formule déjà paraît usée et ne satisfait plus les espoirs de la jeunesse. Si l’on salue 
avec respect la persévérance de David, on accueille Gros comme le prophète de 
temps nouveaux. Assurément, l’académisme soutiendra le combat longtemps encore; 
Gros lui-même, se reniant, viendra plus tard secourir cette cause perdue, mais la 
brèche est faite, en 1804, par où passeront Géricault, Delacroix, Louis Boulanger 
et après eux, Courbet. Aussi, Delacroix, s’il a raison d’écrire que « Gros a élevé 
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les sujets modernes jusqu’à l'idéal », qu'il « a su peindre le costume, les mœurs, 
les passions de son temps sans tomber dans la mesquinerie ou la trivialité », Dela- 
croix a-t-il tort d'ajouter : « l'habitude, le préjugé étaient contre lui ». L’habitude, 
oui! mais déjà rompue, et le préjugé moins qu’il ne semble. 

Mais la pleine mesure de son talent, Gros la devait donner dans Napoléon sur 
le Champ de Bataille d’Eylau. Comme Vécrivait Denon, c'était « un de ces événe- 
ments dont l’histoire est avare, même de nos jours », et qui pour cette raison 
« appartient au patrimoine des arts ». Le Directeur du Musée avait pensé tout 
d’abord en charger « le peintre de l'hôpital de Jaffa », puis avait estimé qu'il était 
préférable de proposer à tous les artistes de « s'exercer sur un aussi grand objet ». 
Le moment choisi, d'accord avec Napoléon, est « le lendemain de la bataille, lorsque 
l'Empereur, visitant le champ de bataille, est pénétré d’horreur et de compassion à 
la vue de ce spectacle. Sa Majesté fait porter des secours aux Russes blessés ». On 
voit, dans ce programme, le souci de réprésenter non tant le chef d’armées dans 
l'éclat de sa gloire militaire, que le souverain dans sa majesté providentielle. Rien 
cette fois encore ne fut négligé pour que fit respectée l'exactitude historique; en 
même temps que le thème on fournit aux artistes un plan du champ de bataille et 
de nombreux croquis. Denon, et sans doute aussi Napoléon, avaient tenu à mettre 
Gros dans la situation de marquer sa supériorité de manière éclatante. Son esquisse 
fut classée première et de loin. La toile figura au Salon de 1808. C’est incontesta- 
blement le chef-d'œuvre de Gros, où se trouvent réunies le mieux et le plus complè- 
tement ses qualités. Tout y semblait admirable à Delacroix : l’atmosphère triste et 
livide, saisissante pour l’imagination comme le soleil brûlant et la dévorante lumière 
de Jaffa, le réalisme audacieusement brutal de ces cadavres gelés et les cristaux de 
sang qu'on voit sur les baïonnettes des morts; la figure même de Napoléon, « le 
portrait le plus magnifique et assurément le plus exact qu’on ait fait » de lui. Juge- 
ment quelque peu insolite au premier abord, et qu’on eût aimé voir expliquer. 

Le programme si minutieux proposé aux artistes avec un apparat qui en 
rehaussait l’importance n’était, à le bien prendre, que d'illustrer le bulletin de la 
bataille : « Sur cette plaine glacée, des milliers de morts et de mourants cruellement 
mutilés, des milliers de chevaux abattus, une innombrable quantité de canons 
démontés, de voitures brisées, de projectiles épars, de hameaux en flammes, tout 
cela se détachant sur un fond de neige, présentait un spectacle saisissant et ter- 
rible. Ce spectacle est fait pour donner aux princes l'amour de la paix et l'horreur 
de la guerre » '. Gros s’y est appliqué avec une habileté sincère : des horreurs de la 
guerre il ne dissimule rien; au contraire, il insiste : à l'arrière-plan, les survivants 
s'apprêtent à la revue, tandis que, sous nos yeux, sont des monceaux de cadavres 


CRE: Cette horreur de la guerre, on sait que Napoléon à Eylau l’éprouva. Une note de sa main, publiée dans la 

Correspondance (t. XIV, n° 11.800), ajoute encore ceci, que commente éloquemment la toile de Gros : l’'Empe- 
reur a dit à cette occasion: « Un père qui perd ses enfants ne goûte pas le charme de la victoire. Quand le 
cœur parle, la gloire na même plus dillusions! » 
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sur lesquels se trainent des blessés au regard fou d’horreur. Au centre, se détachant 
de sa suite, où le seul Murat trouve la force encore de parader, l'Empereur. L/Em- 
pereur, grave, assombri, dont le geste et le regard semblent implorer la miséricorde 
divine et en même temps, pour les hommes, affirmer : « Je n’ai pas voulu cela! » 

Est-ce cette vérité, toute psychologique et d’ailleurs contestable, que Delacroix 
entend, ou simplement la ressemblance des traits? Du visage de Napoléon, stylisé 
de son vivant même, nous n'avons guère que l’image qu’il lui a plu de nous faire 
transmettre. Quant à son âme, l’idée qu’un homme comme Gros en aurait pu saisir 
l'aspect étonne ‘. Les portraits qu'il a faits sont de consciencieuses effigies bien 
campées, vivantes, agréables de facture, mais il se limite toujours à l'extérieur. 
Ses modèles, devant lui, posent, et leur intimité lui reste célée. 

Dans Le Champ de Bataille d’Eylau, Gros ne fut sans doute que l'interprète, 
d’ailleurs plastiquement génial, d’une pensée, d’une intention, qu’il ne démélait pas 
nettement, et s’il est une œuvre d’art qu'on peut dire politique, c’est bien celle-là! 


1. Delacroix va jusqu'à dire que « Napoléon aurait dû, comme Alexandre, interdire à d’autres qu'à son 
peintre favori le droit de reproduire son image ». 


see Re de de - 


FIG, 7. —- GROS. — BONAPARTE HARANGUANT L'ARMÉE AVANT LA BAÏAILLÉ DES PYRAMIDES, Arch. photogr. 
(Musée de Versailles.) 
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et See Lorsqu’au Salon de 1808, où elle fi- 
oe gurait, eut lieu l’habituelle distribution 
de récompenses, Gros semblait oublié. 
Déjà toutes les décorations étaient distri- 
buées, tous les élus portés sur l’état 
ministériel appelés, lorsque l'Empereur 
s'avançant, d’un geste brusque, détacha 
de sa poitrine sa propre croix et la re- 
mit à Gros en lui donnant l’accolade. 
Petite mise en scène concertée pour 
rehausser l'importance de l’œuvre et forti- 
fier l’image nouvelle qu’elle offrait aux 
peuples lassés, d’un souverain humain, 
et généreux, qu'une fatalité dont il n’est 
pas maitre contraint à la guerre. S'il 
fallait une autre preuve du prix que Na- 
poléon attachait à répandre cette image, 
on la trouverait dans le fait que Gros 
ee bientôt la commande d’une réplique 
(Coll. Delestre.) destinée à la manufacture des Gobelins 

qui devait en faire une tapisserie ’. 

La Bataille d’Eylau, plusieurs critiques après Delacroix l’ont souligné, est 
l'œuvre la plus complète et la mieux réussie de Gros. Ses autres compositions 
impériales sont beaucoup moins heureuses. Cependant, il était dans toute la force 
de son talent, et si l’Institut le boudait et si la critique des salonniers n’était pas 
unanimement bienveillante, la faveur de l'Empereur, la sollicitude amicale de Denon 
auraient du suffire à le maintenir dans cette atmosphère de confiance et d’enthou- 
siasme qui lui était nécessaire. Mais il semble bien, pour les autres toiles de 
« batailles », qu’il a été livré à ses seules forces; privé des conseils de Denon, 
n'ayant plus à réaliser la conception impérative de Napoléon, il hésite, les scru- 
pules d’école le reprennent, et l’indécision qu’on sent dans La Bataille d’Aboukir, 
commandée par Murat, se retrouve dans la Prise de Madrid, la Bataille de Wagram, 
exécutées pour Berthier, en 1810. La Bataille des Pyramides, ordonnée primitive- 
ment à Vincent, et que celui-ci n'avait pu exécuter en raison de son âge, avait été 
attribuée définitivement à Gros en 1806, après le succès des Pestiférés. Sans doute 
a-t-il eu quelque peine a reprendre un sujet traité déjà par Hennequin et par 
Lejeune; mais il n’a pas su éviter les défauts de compositions qu’on voit déja dans 
Aboukir, et la figure de Bonaparte est d’une éloquence banale. 

On cite généralement de lui avec éloges le Francois I” et Charles-Quint à 


I. 30 mai 1809. 


oo 
GROS, PEINTRE D'HISTOIRE 301 


Saint-Denis, exposé en 1812. Cette page a son importance dans le développement 
de la peinture historique rétrospective !; elle annonce Devéria et le romantisme 
archéologique. C’est une composition correcte et habile, mais sans émotion, sans 
ame. La Prise de Madrid et l'Éntrevue de Napoléon et de l'Empereur François 
en Moravie, en 1805, ont exactement le même caractère et les mêmes insuffi- 
sances. Ce sont, cependant, des sujets contemporains, mais Gros les traite en his- 
torien, en chroniqueur véridique. C’est qu’il est livré à lui-même, à lui seul, et que 
son inspiration n'est pas stimulée, réchauffée par la volonté supérieure du Maître. 
Denon ne s’y est pas trompé, et dans son rapport à l'Empereur sur le Salon de 
1810, s’il donne à Gros des éloges d’ensemble sur la qualité de son coloris, il 
convient que dans la Prise de Madrid, la figure de l'Empereur n’a pas cette 
« ressemblance » qui serait nécessaire pour que l’œuvre fût vraiment admirable. 
Par ressemblance, il entend cette vérité supérieure qu’on sentait dans le Napoléon 
d'Eylau. 

Par les fonctions qu'il avait eues à l’armée d'Italie, Gros était au fait de la 
vie militaire suffisamment pour en traiter avec compétence. Lié déjà avec bon 
nombre des officiers de la suite de l'Empereur, il devait tout naturellement leur 
paraître plus accessible et plus familier que ses confrères. Pendant tout l’Empire, 
ce fut dans son atelier un défilé incessant d’uniformes, et l’on comprend qu’un 
Berthier, qu’un Murat se soient adressés a lui plutôt qu’à un Guérin, un Girodet 
ou un Prud’hon. 

On comprend moins, au premier Fe 
moment, que Denon ait fait donner à |, Le hy 2. (. 2 
Gros, en 1811, la décoration de la cou- Sn OV ne ae y 

Bi 7e jeg = 


pole du Panthéon redevenue l'Eglise 
Sainte-Geneviève. Il n’y était guère pré- 
paré. Mais, à cette époque, David, trop 
agé, et d’ailleurs chargé de trop grandes 
compositions qu’il n’arrivait pas à achever, 
était hors de cause, et, après lui, Gros 
faisait figure de chef d’école. 

Il s’agisait, dans la pensée de Napo- 
léon, de « dresser l’acte de baptême et de 
consécration de sa race » : une gloire 
d’anges emporterait au ciel la chasse de 
Sainte-Geneviève, tandis que plus bas Clo- 
vis, Clotilde, Charlemagne et Saint Louis 


—— 


1. On lui assigne cependant parfois une importance RS 
et une originalité qu’elle n'a pas. Ce genre, pratiqué bien FIG. 9. — BONAPARTE rch. photogr. 
avant Gros, fut encouragé au xviti° siècle par les com- PARDONNANT AUX RÉVOLTÉS DU CAIRE, 
mandes du comte d’Angiviller. (Coll. Delestre.) 
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évoqueraient les grandes époques de l'Histoire. Avec un hiatus assez plaisant, on 
passait sans transition de Louis IX à Napoléon et Marie-Louise, qui avaient rendu 
l’église à l'antique patronne de Paris. La décoration devait être achevée en 1812. 
Il en existe au Musée Carnavalet une première esquisse, communément attribuée 
à Gros, et qu’on a peine à croire de lui, tant la manière en est mesquine et la 
touche maigre. Rien n’y annonce un chef-d'œuvre, et l’on devine combien ces allé- 
gories mettent ce peintre militaire mal à l'aise. L'œuvre réalisée confirme cette 
impression, mais Gros a pour excuse que les changements politiques l'ont mené 
plusieurs fois à modifier sa première idée. La campagne de Russie, en diminuant 
les crédits des Beaux-Arts, avait obligé à suspendre les travaux qui, en 1814, 
étaient loin d’être achevés. Alors, il fallut substituer Louis XVIII et la duchesse 
d'Angoulême à Napoléon et Marie-Louise, Aux Cent-Jours, le projet primitif fut 
repris et, naturellement, abandonné lorsque Louis XVIII fut « ramené par la 
Providence — c’est Gros qui parle — comme le légitime réparateur des vicissi- 
tudes passagères de la France ». Si peu élégante que soit cette inutile flagornerie, 
Gros était excusable de s’y laisser aller, après tant d’autres. Pouvait-il savoir, cet 
homme honnête, mais fruste et d’esprit court, impulsif sans réflexion, qu'avec 
Napoléon avait disparu le moteur de son génie? 

David, ancien conventionnel, régicide, et comme tel, proscrit, venait de s’exiler 
à Bruxelles. Gros recueillait sa succession comme chef de l'Ecole et héritait son 
atelier; charge redoutable et périlleuse pour cet homme scrupuleux à l'extrême. 
l/enthousiasme des belles années héroiques était éteint, il semblait que l’art dût 
se reprendre, se détourner de la réalité contemporaine, d’ailleurs si décevante, et 
retrouver la source trop négligée du « beau idéal », l’antique. David, de Bruxelles, 
lui écrivait : « Vite, mon ami, feuilletez votre Plutarque... » !. 

Par fidélité à son maitre, par docile respect pour lui, Gros se renia. Il s’accusa 
publiquement d’avoir contribué à la décadence de la peinture, rougit d’avoir un 
moment mérité d’être placé à côté de Rubens ou de Titien, et mit tout son effort à 
mériter la redoutable confiance que son maitre lui témoignait. S’il consent à peindre 
Louis XVIII quittant les Tuileries dans la nuit du 20 mars 1815 et l'Embarquement 
de la Duchesse d'Angoulême à Pawllac, il refuse un peu tard de représenter la Prise 
du Trocadéro, qui n’est pas un sujet noble. Après l'achèvement de la coupole du Pan- 
théon, les toiles qu'il envoie au Salon s'appellent Bacchus et Ariane, David et Saiil. 


Cependant, ses vrais disciples, ceux qui ont appris à voir et à peindre en 
regardant les Pestiférés de Jaffa et le Champ de Bataille d’Eylau, et qui s’appel- 
lent Géricault et Delacroix exposent, le premier Le Radeau de la M éduse, le second 


1. Dans cet atelier — d'abord nombreux, mais qu’avec les années la jeunesse peu à peu déserte — fréquen- 

pare fe ae er a ae authentiques, mais vite infidéles a la doctrine : Barye, Eug. Lami, Paul 
elaroche, Bonington, Raffet. On y vit également Monsieur Auguste, Jules Boill eae a ds 

aujourd’hui oubliés. 1 J y, Schnetz et bien d'autres, 


i + 


il 
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Les Masacres de Scio. Mais ces paternités, dont il devrait être fier ne le réconci- 
lient pas avec lui-même et il écrit à David que « les impertinences et les déver- 
gondages de la peinture sont à leur comble ». 

Aveuglement singulier : cette obstination candide de Gros dans l'erreur n’est 
pas sans émouvoir. Elle agace aussi par sa vaine humilité. La mort même de David 
ne lui fut pas une occasion d'échapper à ces contradictions. I] se crut lié plus encore 
par le souvenir et se voulut après, plus fidèle encore, si possible, à la doctrine de son 
maitre. 

Il se fit peut-être accommodé de rester ainsi, sa vie durant, l’éternel disci- 
ple si, après 1830, aux attaques du romantisme désormais victorieux n’étaient 
venues se joindre les critiques du néo-classicisme qui, depuis le succès du Veu de 
Lows XIII, avait reconnu en Ingres son chef. Entre Ingres et Delacroix il n’y 
a plus place pour Gros. En vain tente-t-il de faire face au nouveau danger; a 
l’Institut, à l’Ecole des Beaux- 
Arts, au Salon, il est débordé, 
cerné, perdu. Son atelier, naguère 
encore si fréquenté, est main- 
tenant presque vide, la criti- 
que devient, selon la couleur des 
journaux, ou férocement dure, 
ou dédaigneusement polie, mais 
réticente. 

« Je suis un homme fini! »; 
en pretend que, des 1833, il 
répétait ce mot et qu’il y croyait. 
Pourtant, pour le salon de 1835, 
il fit un dernier effort, il enga- 
gea une dernière fois la lutte. 
L'Hercule et Diomène qu’il ex- 
posait, il avait eu « le cou- 
rage de la peindre dans le but 
d'un rappel aux hautes étu- 
des puisque les succès en pein- 
ture me semblent en ce mo- 
ment être d'autant plus grands 
qu'ils s’en éloignent davantage ». 
Ce fut un échec complet et ou- 
trageant dans la presse et dans 
le public. Gros ne put même 
pas garder cette illusion d’au- Arch, photogr. 


FIG. 10. — GROS. — LA BATAILLE D’EYLAU (détail). 


dience que les plus médiocres Reinke Gordes 
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des artistes académiques savent 
généralement se ménager jus- 
qu'à leur fin. Il comprit que sa 
condamnation était sans appel. 
Condamné à mort. 

Le 26 juin, on le vit dans la 
matinée se rendre au Palais de 
Justice où il devait siéger comme 
juré; puis on l’aperçut au Palais- 
Royal, dans sa sévère redin- 
gote noire, de coupe militaire, 
qui le faisait ressembler à un 
demi-solde. Il ne rentra pas chez 
lui le soir. Le lendemain, au 

Arch, photogr. petit matin, un maraicher qui 

dde ete (cal Gels Hope longeait la Seine, au Bas-Meu- 

don, aperçut un corps, dans les 

roseaux, près de la rive. Sur la berge, un chapeau dans la coiffe duquel, avec un 

mot pour sa femme, on retrouva une carte de visite déchirée portant ces seuls mots: 
Baron Gros. Il avait renoncé à ses titres pour mourir. 

Cette fin, tragique comme un fait divers qu’elle est, n’est nullement romanti- 
que. C’est l’acte de désespoir d’un homme qu'une longue suite d’erreurs intellectuel- 
les a acculé moralement dans une impasse. La mémoire même de l’homme n’en tire 
pas avantage. Il fut dans son suicide, comme dans sa vie, un malheureux et un 
faible. Peintre, avec du génie, mais rien que peintre, il n’eut jamais de ces curiosi- 
tés ou de ces passions qui sont la marque des grandes âmes; et c’est pour cela qu’il 
n’attache pas, hors les fortes émotions que procurent telles de ses œuvres. Il ne 
lisait point, qu’on sache, ni ne se plaisait aux joies de l'esprit. Mal marié, hors de 
son atelier, il passait le plus clair de son temps au café en parties interminables 
de dominos. Intelligent, il eut échappé à l’emprise intolérante de David et tiré de la 
révolution plastique qu’il avait faite toutes les conséquences qu’elle comportait. 
Peut-être etit-il été le chef conscient du romantisme. Tel qu’il fut, il a cependant 
ouvert la voie. C’est beaucoup. Enfin, ses dons prodigieux, adroitement utilisés, 
comme nous l'avons dit, se sont manifestés avec une ampleur superbe dans quel- 
ques grandes pages d'histoire, genre où en cherchant bien on peut lui trouver quel- 
ques égaux, mais nul qui lui soit supérieur. 


PIERRE LELIÈVRE. 


NOUVELLES 


OBSERVATIONS 


SUR UNE PEINTURE DE DOURA-EUROPOS 


Dans un précédent article, nous avons décrit 
lun des tableaux qui ornent la synagogue de 
Doura, dans le deuxiéme registre : on y voit d’un 
coté la statue de 
Dagon renversée 
par Yahvé et de 
autre. Arche 
d’ Alliance emmenée 
sur un char, loin du 
pays des Philistins!, 
C'est l'illustration 
de I Samuel, V, 1-8 
et VI, 1-12. Nous 
nous sommes effor- 
cés de montrer que 
le peintre avait pris 
pour modèle le 
temple et l’image 
d’Adonis voisins de 
la synagogue. 

Depuis que nous 
avons écrit cet arti- 
cle, nous avons recu 
de cette thèse une 
confirmation inat- 


FIG. 1, — LE DRAPEAU D’ADONIS 
DANS LA MAIN DE LA STATUE DU 
DIEU. 


solide. Notre 


tres 
confrère, M. Brown, qui a fouillé 
le temple d’Adonis dans insula si- 
tué en face de la synagogue, nous 
signale en effet qu'il est parvenu, 
a l'aide des fragments de plâtre 
décorés, à reconstituer l’image du 


tendue, mais 


1. La Gazette des Beaux-Arts, 1935, 
pp. 193-203. Les épreuves de cet article 
n'ayant pu être relues par l’auteur, à ce 
moment en mission à Doura, quelques fau- 
tes de composition ont échappé : p. 193, 
245-246 pour 244-245; n. 2, 1035 pour 1936 
(la note 3 est a annuler); p. 196, Tinga 
pour Tirqa; p. 198 pas dalinéa; n. 4, 
1933 pour 1935; p. 200, |. 3, gauche pour 
droite (il s’agit d’une bande, non trois) ; 
p. 201, Serâmion pour Seramm. 
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dieu, peinte au fond du naos. On y voit, nous 
dit-il, Adonis de face, les cheveux bouffants 
et vêtu à la mode perse de la tunique longue 
retenue par une ceinture, du large pantalon 
bouffant au-dessus des bottes en cuir blanc sou- 
ple, et du grand manteau fixé par une fibule 
sur le côté de la poitrine. Le jeune dieu tient un 
long bâton, peut-être une lance, dans la main 
droite levée, et porte la main gauche au pommeau 
d’une épée qui pend à son côté. Si ce n’est ce 
dernier détail, la figure est à peu près identique 
a celle des images de Dagon dans la synagogue et 
M. Brown, de son côté et par une voie toute dif- 
férente, est parvenu au rapprochement que nous 
avons fait nous-même ?. 

Dans un tout récent voyage a Damas, nous 
avons pu examiner a nouveau le tableau de la 
synagogue actuellement transporté dans cette 
ville. On sait, en effet, que toute la décoration 
murale du grand édifice juif sera remise en 
place dans la synagogue reconstruite à Damas. 
Le tableau qui nous intéresse étant mieux net- 


2. Cf. Excav. at Dura. Rep. VII (en préparation), 
Brown, « The temple of Adonis ». 


FIG. 2. — LE LI? DU TEMPLE DE DAGON (Adonis) (1) ET CELUI DE JACOB (2) 
dans les peintures de la synagogue de Doura-Europos. 
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FIG. 3. — LA SYNAGOGUE DE DOURA-EUROPOS EN VOIÉ DÉ RECONSTRUCTION A DAMAS. 
La grande excavation en avant servira à loger un tombeau palmyrénien. 


toyé, mais pas encore restauré, nous avons pu 
noter quelques détails qui avaient échappé au 
premier examen. 

L'objet que la statue de Dagon (en réalité 
Adonis) tient dans la main droite est une sorte 
de drapeau, fixé au sommet d’une longue hampe 
(fig. 1). Ce détail est bien visible dans l’une des 
statues ! et l’on peut suivre la ligne de la hampe 
jusqu’au genou du dieu ou même un peu au- 
dessous. Nous avons ici une représentation de 
l'insigne d’Adonis connu d’autre part; on a dé- 
couvert, en effet, dans le temple du dieu à 
Doura, un bloc de pierre rectangulaire et mou- 
luré percé au centre d’un trou vertical ayant 
servi apparemment de logement à la hampe d’un 
drapeau. Dans la ville, plusieurs autres temples 
contiennent des dispositifs du même genre. 

L'objet tenu par la statue dans la main gau- 
che ? nous paraît bien être le AxywB6lov (littérale- 
ment, « bâton de jet pour les lièvres ») sorte de 
massue en bois. Cette arme de chasse convient 
particulièrement à Adonis qui, on le sait, trouva 
la mort en poursuivant un sanglier. 


1. Les détails ont été revus sur l'original. 
2. Gazette des Beaux-Arts, 1935, p. 203, fig. 10. 


On se souvient que le temple représenté dans 
le tableau synagogal contenait, au fond du naos, 
un meuble que nous avons identifié à un lit. 
Ce détail se trouve confirmé par la comparai- 
son avec le lit de Jacob mourant, dans le ta- 
bleau central du deuxième régistre (fig. 2)$. 
On reconnaitra ainsi que le peintre, du reste un 
peu géné par le manque de place, n’a voulu re- 
présenter dans le temple que le bois du lit, sans 
matelas. [Les lignes verticales observées sur le 
montant sont peut-être un rappel des sangles +. 

Le matériel cultuel dispersé devant le temple 
de Dagon a fait aussi l’objet de quelques obser- 
vations nouvelles : les deux petits autels d’or ren- 
versés ne sont pas ornés de cercles, comme nous 
l’avions cru d’abord, mais portent sur le devant, 
l’un un fleuron, l’autre un relief dont le sens 
est difficile à déterminer, peut-être une tête de bé- 
lier. Ces attributs sont peu caractéristiques. 


Comte pu MESNIL pu Buisson. 


3. Une éraflure de l’enduit l’a fait disparaître dans 
l’autre figuration. 

4. Voir le lit du paralytique dans les peintures du 
baptistère de Doura, cf. aussi DAREMBERG et SAGLIO, 
Dictionnaire, III, fig. 4390. 


LES NATURES MORTES DE LIOTARD 


KAN-Etienne Liotard, peintre renommé au 
xviri® siècle, nous a laissé un petit nombre de 
natures mortes, pour la plupart inconnues jus- 
qu'à présent, qui méritent bien notre attention. 
Portraitiste par excellence, il se servit d’abord 
de la nature morte comme d’accessoire. Ainsi 
dans les portraits de Mlle Baldauf, dite Ja Belle 
Chocolatière (Dresde) ou de « Mme Necker » 
(Schonbrunn près Vienne), la hature mortel 
quoique admirablement exécutée, ne joue qu’un 
rôle secondaire. Plus tard, Liotard exécuta une 
série de trompe-l’ceil sans valeur artistique à ses 
yeux, mais qui faisaient à cette époque de bons 
prix. Dans une vente publique qu'il organisa a 
Londres, en 1773, sous sa propre direction, et 
l’année suivante sous celle de M. Christie, nous 
trouvons quatre pièces de ce genre, désignées 
dans le catalogue par les mots latins deceptio 
visus. Pour « deux cerises et une grappe de 
raisin attaché à un clou », un amateur paya 
alors £31.10, un autre trompe-l’ceil sur émail 
rapporta £ 52.10. 

Nous avons retrouvé un de ces trompe-l’ceil 
dans le dépôt du Musée du Belvédère à Vienne 
(fig. 1) où il a été relégué, après avoir été long- 
temps conservé au Kunsthistorisches Museum de 
cette ville. C’est une grappe de raisin vert, atta- 
chée par un ruban rose et fixée par un clou sur 
une planche de sapin (pastel sur parchemin collé 
eur toile; El 41; 1.325). 

Ce n’est que vers la fin de sa vie que Liotard 
s’adonna avec passion a la nature morte et créa 
des ceuvres d’une naive beauté et d’un moder- 
nisme inattendu. La première, de cette période 
(Genève, Musée d’Art et d'Histoire, n° 1897- 
10; pastel sur parchemin; H. 33; L. 37, fig. 2) 
porte ces mots : « peint par J.-E. Liotard âgé 
de 80 ans ». Sur une simple table de bois on 
voit quelques fruits : poires et figues, avec cinq 
prunes, dont trois d’un bleu éclatant, posés sur 
une serviette blanche pliée; à gauche se trouve 
un petit pain, a droite un couteau ; un ruban bleu 
sort du tiroir entr’ouvert de la table; le fond est 
gris, presque noir. La sobriété de la disposition 
et la mise en page sont bien remarquables pour 
cette époque de 1782. D’autre part, le motif du 
tiroir entr’ouvert nous fait penser au Château 
de cartes de Chardin (G. Wildenstein Chardin, 
n* 141 et suivants, surtout n° 145). Il est possible 
que Liotard ait vu ce tableau à Paris ou à Lon- 
dres, où une réplique en fut vendue, en 1750. 


Vers la fin de sa vie, Liotard parle souvent 
dans ses lettres des natures mortes qu’il est en 
train de peindre. « J’ay peint depuis I mois et 
demi 4 tableaux de fruits », écrit-il le 24 sep- 
tembre 1782 a son fils ainé. « L'un sont des 
abricots, le deuxième poires, figues et prunes !, 
le troisième des pêches, des poires, bon cretien, 
un rousselet, une torche et une clef ; le quatrième, 
3 brugnons sur une petite assiette platte, un me- 
lon et un couteau. Je conte d’en faire un de rai- 
sins, un autre de pommes et de quelque autre 
manière. Ces quatre tableaux ont plus de frai- 
cheur et de vivacité et les objets sont plus déta- 
chés, plus sortants et plus de relief et plus vrais 
que ceux de Vanhuysume ?, mais ils ne sont pas 
aussi finis. Quand je n’avais que 30 ans, je ne 


1. C’est probablement le tableau du Musée de Genève, 
mentionné ci-dessus. 

2. Jan van Huysum (1682-1749), peintre de fleurs 
hollandais, dont les tableaux étaient très recherchés au 
xviti® siècle. Liotard en possédait deux, qu'il évaluait 
à 10.000 livres chacun. 


FIG. 1. — J.-H. LIOTARD, — TROMPE L'ŒIL. 
(Vienne, Musée du Belvédère.) 


me 
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FIG. 2, — J.-E. LIOTARD. — 


NATURE MORTÉ AU PETIT PAIN. 


(Genéve, Musée d’Art et d’Histoire.) 


les aurais pas faits aussi bien, ayant plus d’art 
que je n’en avais alors. On les a trouvé si beaux 
qu'on m'a obligé d’y mettre mon nom et mon 
age de 80 ans. Je suis décidé d’en envoyer deux a 
l’Impératrice de Russie et je lui manderai que 
jay les deux plus beaux tableaux de Vanhuysum, 
que j’ay le portrait du Czar Pierre le Grand, 
peint pendant son séjour en Hollande!... etc. » 

Dans une lettre de la fille du peintre, Marie- 
Thérése Liotard, il est également question de ces 
natures mortes : « ...il s'occupe toujours mon très 
cher Papa. Il a fait depuis quelque temps 4 ta- 
bleaux de fruits qui sont en vérité un chef-d’ceu- 


1. Ce portrait de Pierre le Grand par Ch. de Moor se 
trouve à présent chez les descendants de Liotard, en 
Hollande. 


vre. Ils sont admirés de tout le monde. Nous 
sommes extrémement contents de cella parce que 
ça lui a fait quitter la gravure qui lui faisait beau- 
coup de mal aux yeux, beaucoup de dépence et 
point de profit. » (Lettre du 10 septembre 1782 a 
son frère ainé.) 

Les tableaux de fruits, envoyés en Russie, ne 
sont probablement jamais arrivés à destination. 
FE. Humbert ? cite une lettre que Liotard adressa 
à M. Hennin et dans laquelle il dit entre autre : 
« Ozerai-je, Monsieur, vous prier d’une grâce, 
savoir : remetre ce billet à l'ambassadeur de Rus- 
sie, afin qu’il écrive à sa Souveraine si l’Impéra- 
trice a receu mes tableaux et ma lettre. Je crains 


2. Humbert, Revilliod et Tilanus, La vie et les œuvres 
de Liotard, Amsterdam. 1897, p. 46. 
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qu'ils n’ayent été égarés. » La même année 
(1783) il envoie deux tableaux de fruits au 
comte de Vergennes pour le remercier de son 
intervention dans les dissensions politiques, si 
fréquentes à Genève vers la fin du xvirr° siècle. 
« Tu sais que j’ay envoyé à M. le comte de Ver- 
genes 2 tableaux de fruits », écrit-il à son fils le 
15 août 1783. « Il m’a envoyé un petit service de 
thé de la plus belle porcelaine possible et du der- 
nier goût, avec une lettre des plus obligeantes... 
etc. » et il ajoute en post-scriptum : « J’ay peint 
des abricots, je vais faire un pendant avec des 
pêches. » 

Nous avons retrouvé ces deux derniers ta- 
bleaux (fig. 4 et 6) dans la collection de M. Ti- 
lanus, à Koster (Afrique du Sud), qui les a 
hérités de sa mère, Mme Tilanus, née Lictard. 
Tous les deux sont peints au pastel et mesurent 
32,5 X36 cm. Les Abricots sont signés : « J. E. 
Liotard, agé de 80 1/2 », tandis que les Péches 
sont signées et datées encore plus exactement : 
« par J.-E. Liotard à 80 1/2, 1783 ». 

Peintre de portrait démodé, le vieux Liotard, 
octogénaire robuste et plein de verve, s'était re- 
tiré de Genève. Il s’en fut habiter sa campagne 


FIG. 3. — J.-E. LIOTARD. — LE LYS, 
(Coll, particuliére, 4 Elspeet, Hollande.) 


FIG. 4. — J.-F. LIOTARD. -— ABRICOTS. 
(Coll. Tilanus, à Koster, Afrique du Sud.) 


Confignon et plus tard Begnin, celle de son gen- 
dre Bassompierre. La, il continua a peindre et 
a se livrer a ses expériences, mais pour son seul 
plaisir et parce qu’il ne concevait pas une vie 
sans travail. Il ne se soucie plus de van Huysum, 
ni de Chardin. Seuls les problèmes d’ordre pic- 
tural l’intéressent : la lumière, l’espace, la forme. 
Son art est muri et il est devenu un maitre dans 
le sens le plus profond de ce mot. De cette épo- 
que datent deux natures mortes d’un modernisme 
étonnant. L'une se trouve au Musée d’Art et 
d'Histoire de (Genève (N° 1897-9; pas- 
tel : H. 33; L. 37). Sur une table d’acajou est 
posée une assiette de faience blanche remplie de 
péches d’un rose et d’un vert trés pales; au pre- 
mier plan, a gauche, on voit une figue rayée de 
vert et de bleu; le fond est gris. Le pastel est 
signé : « par J.-E. Liotard âgé de 81 1783 ». 
Sur le pendant (collection particulière à Elspeet, 
Hollande; pastel : H. 31,5; L. 35,5, nous trou- 
vons la méme disposition, sauf la figue, qui a 
fait place a un petit melon vert, placé au fond a 
droite. La signature est analogue : « par J.-E. 
Liotard à 81 1783 ». Dans tout l’art du xviii? 
siécle nous ne trouvons rien de pareil; Chardin 
méme est plus déclamatoire dans ses natures 
mortes que ce provincial de Liotard. La modes- 
tie de ses moyens, la simplicité de l’arrangement 
et la sincérité de l’expression nous font penser 
aux natures mortes d’un autre provincial, qui 
vécut cent ans plus tard : Paul Cézanne. 
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FIG. 5. — J.-É. LIOTARD, — L'ŒILLÉT BLANC. 
(Coll. Koch, Amsterdam.) 


En été 1786, Liotard écrit de Begnin à son fils, 
qui était alors à Genève : « Si M. Roux vient 
dimanche, remets lui deux couleurs que tu trou- 
veras dans la boete qui est sous mon lit, où sont 
des couleurs et des fioles d’huile. Tu trouveras 


dans le fond de l’orpiment jonquille qui a été 
dessalé et encore un qui tire sur l’oranger. J'en ay 
besoin pour peindre une fleur. » Et quelques 
jours plus tard: « l’une des deux couleurs 
m'a très bien servi pour une fleur jonquille et 
pour les mouchets d’une fleur de lis que j’ay 
peinte dans un tableau où il y a cette fleur Jon- 
quille et du Jasmin dans un verre d’eau posé sur 
une planche de sapin. Sur le bord est une pensée. 
Roux en a été enchanté, surtout du Lis, du verre 
d’eau et de la pensée. » (Lettre du 21 juillet 
1780.) 

Cette année-là, Liotard peignit trois tableaux 
de fleurs, dont deux sont venus jusqu’à nous. Le 
Lys (pastel et gouache sur parchemin : H. 30,5; 
L. 33; signé, fig. 3), dont il est question dans 
la lettre citée ci-dessus, se trouvait jusqu’en 
1934 dans une collection particulière, à Elspeet. 
Un autre tableau de fleurs, plus charmant en- 
core, faisait partie de la collection Koch à Ams- 
terdam. Ce dernier (pastel sur papier : H. 36,3; 
L. 32,5; non signé, fig. 5) montre sur une plan- 
che de sapin un verre avec un grand ceillet blanc, 
un bleuet, un pavot rouge et un bouton de rose. 
Le tout, sur fond gris, est un chef-d'œuvre de 
laconisme artistique. 

Ces petites natures mortes, faites sans préten- 
tion ni truquage, sont des documents d’une vieil- 
lesse heureuse, celle de ce « peintre des rois et 
des belles femmes », devenu à 84 ans peintre de 
fleurs. 


N.-S. Trivas: 


FIG. 6. — J.-E. LIOTARD. — PÊCHES. 
(Coll. Tilanus, à Koster, Afrique du Sd.) 


AB LI 


Wititam C. Hayes. — Royal Sarcophagi of the 
XVIII Dynasty (Princeton Monographs in Art 
and Archaelogy : quarto series XIX). Prin- 
ceton University Press, Princeton 1935, in-4°. 


Les douze sarcophages royaux qui nous ont été con- 
servés de la xvIII® dynastie peuvent être répartis en 
deux groupes, comprenant, l’un, les sarcophages anté- 
rieurs, et l’autre, les sarcophages postérieurs à. Ame- 
nophis IV. M. Hayes ne s’est occupé que des premiers, 
lesquels sont au nombre de neuf, et se caractérisent, 
d'après lui, par une homogénéité de type et d’ornemen- 
tation qui ne les empêche pas, cependant, de modifier 
quelque peu celui-là, ou d'enrichir plus ou moins celle- 
ci, suivant une évolution à la fois rationnelle et régu- 
lière. Ces constatations, auxquelles l’auteur a été con- 
duit par une étude très minutieuse de la forme, de la 
décoration et des textes de ces sarcophages, lui ont 
permis de considérer comme le premier de toute la série 
le sarcophage trouvé au Sikket Taget Zayed, dans la 
tombe inachevée d’Hatshopsent, et qui daterait de la 
corégence de cette reine et de Thoutmôsis II. Viennerit 
ensuite le sarcophage anépigraphe de la tombe n° 42 de 
la Vallée des Rois — sarcophage et tombe que 
M. Hayes attribue à Thoutmosis II — et les deux 
autres sarcophages d’Hatshopsent, pravenant de sa 
tombe de la Vallée des Rois, le plus ancien étant celui 
qui a été cédé par elle à son père Thoutmôsis 1°. 
Le sarcophage que nous a rendu la tombe (n° 38) de 
ce dernier roi serait de date postérieure (c’est l’un des 
points que M. Hayes, en raison des conséquences que 
le fait entraine pour cette période de l’histoire de 
l'Egypte, s’est attaché à mettre particulièrement en lu- 
mière), la liste se termine — dans l’ordre — par les 
sarcophages de Thoutmôsis II, d’Amenophis II, et de 
Thoutmôsis IV, et par le couvercle du sarcophage 
d'Amenophis III. 

Ce n’est pas le moindre intérêt de cette classification 
de venir pleinement confirmer, du point de vue archéo- 
logique, la théorie traditionnelle relative à l’ordre de 
succession des premiers Thoutmôsis, théorie à laquelle 
Sethe avait cru devoir en opposer une autre, aussi com- 
pliquée que fragile, mais qu'Edgerton avait eu déjà le 
mérite, dans un ouvrage récent, de réédifier sur des 
bases très solides. Par ailleurs, l’étude consacrée par 
M. Hayes aux textes religieux qui sont gravés sur 
les sarcophages royaux de la xvii1° dynastie — et dans 
lesquels certains chapitres du Livre des Morts thébain 
commencent à se mêler aux vieilles formules des 
Textes des Pyramides — apparaît singulièrement ins- 
tructive. Si l’on ajoute, enfin, que l'ouvrage de 
M. Hayes comporte, outre vingt-cinq planches et autant 
de figures dans le texte, une bibliographie très com- 
plète, et un index très détaillé, on voit assez l'impor- 
tante contribution qu'il apporte à notre connaissance, 
non seulement de l'archéologie, mais encore de l’his- 
toire et des croyances funéraires de la xvi11° dynastie. 

Charles BOREUX. 


Epcar Waterman ANTHONY. — A History of 
Mosaics. — Boston (U. S. A.), 1935, gr. in-8°, 
333 pl. 80 pl. en simili. 
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L’auteur commence par dire qu’aucune histoire géné- 
rale de la mosaique n’a été écrite depuis le petit livre 
de Gerspach. On peut se demander si la préface a été 
composée avant le livre, où une autre histoire (publiée 
en 1928) est cependant citée; et il est évident que la 
bibliographie de M. E. Waterman Anthony est rede- 
vable de beaucoup d’indications à ce livre de 1928; mais, 
malheureusement, la nouvelle bibliographie de 1035 
laisse apparaître de facheuses lacunes et bon nombre de 
taches : le livre anglais de Lysons est omis: on trouve 
les fautes « Prudentienne », « Cashiers d'Art », 
« absidéale », etc. Mais le principal défaut du nouveau 
livre, c'est que la mosaïque grecque et romaine est 
presque entièrement passée sous silence. On s'aperçoit 
que l’auteur ne considère pas les pavements comme de 
véritables mosaïques; ou peut-être la mosaïque antique, 
dont nous n'avons plus guère que des pavements, lui 
a-t-elle paru d’un intérêt très secondaire ? 

Même dans cette hypothèse, l’auteur n'avait pas le 
droit de négliger aussi totalement des monuments qui 
sont à la base des mosaïques pariétales chrétiennes, 
principaux objets de ses recherches. Pour cette dernière 
classe de monuments, le livre pourra être utile, bien 
que les planches, exécutées par un procédé inférieur à 
la phototypie, présentent des figures généralement trop 
petites pour permettre une étude sérieuse. 


ADRIEN BLANCHET. 


G.-B. CERVELLINI. — La cronaca di Altichiero 
recentemente pubblicata e falsa. — Venise, 
1936. Extr. des Atti del Reale Istituto Veneto 
di Scienze, Lettere ed Arti, 1935-1936, t. 
XCW,. 2o part. 


Le manuscrit publié par M. J. P. Richter, et dont 
nous avons rendu compte récemment (G. B.-A., juillet- 
août 1935, p. 59), serait un faux exécuté par Pietro 
Nanin, directeur de l’Académie de Vérone (1808-1889). 


i. By 


Harotp FE. Wéruev. — Gil de Siloe and his 
school. A study of late gothic sculpture in 
Burgos. Cambridge, Mass. Harward Univer- 
sity Press, 1936, 151 p., 82 pl. 


Gil de Siloe, c'est l’auteur de ces chefs-d’ceuvre bien 
connus de tous les voyageurs en Espagne : les tom- 
beaux de Jean II de ‘Castille, de la reine Isabelle de 
Portugal, de l’Infant Don Alfonso a la Chartreuse de 
Miraflores, du tombeau de Juan de Padilla au Musée 
provincial, du tombeau de l’évêque Alfonso de Carta- 
gena, du retable de Miraflores, du retable de sainte 
Anne à ia cathédrale de Burgos. Les visiteurs ont 
accoutumé d’y voir des ouvrages typiquement espa- 
gnols. Après Dieulafoy, Emile Bertaux en a fait l’ob- 
jet d’études pénétrantes. M. Wethey nous invite à y 
regarder de plus près. Il retrace, autant que faire se 
peut, textes en mains, la carrière du mystérieux Gil, et 
décèle dans son œuvre des influences dont il trouve la 
source dans les pays rhénans, eux-mêmes pénétrés à 
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cette époque par les artistes néerlandais. Son enquête 
est menée avec beaucoup de finesse et de science. Ajou- 
tons à cela l'élément français et l’apport de la Renais- 
sance italienne. et nous n’aurons pas reconstitué Gil 
de Siloe, car les derniers mots de l’auteur sont très jus- 
tement pour faire ressortir l'originalité foncière de ce 
grand artiste. Gil de Siloe est, ou bien un Espagnol 
formé en Flandre, ou bien un Espagnol élevé dans son 
pays, ou bien un Flamand émigré en Espagne. Voilà 
où nous en sommes, car la question demeure sans 
réponse. Si l'analyse du style demeure un terrain solide 
pour l'étude, et la meilleure des méthodes, sachons 
reconnaître ses limites naturelles. Au delà d’un certain 
point, elle ne nous renseigne plus sur la nature intrin- 
sèque de l'artiste. Le commentaire de M. Wethey sur 
tant de monuments célèbres est excellent, la qualité des 
ouvrages, l'importance des personnages qui jouèrent les 
premiers rôles dans l’histoire tumultueuse de l'Espagne, 
vers le milieu du xv° siècle, l'intérêt de l’iconographie, 
en recommandent la lecture, le sujet est des plus atta- 
chants. L'auteur rend hommage aux travaux de ses 
devanciers, parmi lesquels il faut citer M. Gômez- 
Moreno et M. A.-L. Mayer. L'histoire de la sculpture 
espagnole à l’époque du gothique finissant, avant l’avè- 
nement de ce que E. Bertaux a appelé le style isabélin, 
est encore obscure, mais elle mérite qu'on y jette la 
lumière. Le présent volume, consciencieusement rédigé, 
avec toute la précision requise et un sentiment très 


délicat des nuances, est à retenir. L/illustration est 
abondante et soignée. 

IFR: 
F. J. SANCHEZ CANTON. — Fuentes literarias 


para la historia del arte español. Tomo ITI, 
siglos XVII y XVIII. Madrid, C. Bermejo, 1934 
(Junta para ampliacion de estudios e investi- 
gaciones cientificas. Centro de estudios histo- 
ricos). 


Voici le troisième volume de cette excellente et si 
utile publication, menée a bien par l’éminent sous-direc- 
teur du Musée du Prado. Bien qu’un peu tard, nous 
tenons a le signaler au moment où il nous parvient. 
L'ouvrage tient mieux encore que son titre. Il ne s’agit 
pas de publier des documents sur la peinture espagnole, 
mais de donner des extraits — parfois réduits a de 
simples titres de chapitres — de traités difficilement 
accessibles : L’art et usage de l'architecture, de Fray 
Lorenzo de San Nicolas — Les discours pratiques sur 
le très noble art de peinture, de Jusepe Martinez — 
Lettre et règles fondamentales de la peinture, de Vicente 
Savator Gomez — Le pinceau, de Félix de Lucio Espi- 
nosa — Les principes pour étudier l’art de la peinture, 
de José Garcia Hidalgo — Les excellences de l’archi- 
tecture, de Domingo de Andrade — Le musée de pein- 
turc, d'Antonio Palomino. Tous ces textes, très pré- 
cieux pour l’histoire des idées, sont d’une lecture 
pariois attachante, le dernier surtout, qui est d’une 
importance capitale. Il était nécessaire de nous les pré- 
senter débarrassés d’un fatras inutile, et c’est la tâche 
qu'a fort bien accomplie l'éditeur, en faisant précéder 
chacun d’entre eux d’une motice. Les passages simple- 
ment pittoresques n’ont heureusement pas été retran- 
chés par les ciseaux du compilateur, nous gagnons à ce 
parti pris sans sévérité de savoureux récits, comme 


l’autobiographie du bon Fray Lorenzo de San Nicolas, 
qu'il eùt été facheux de laisser dans l'ombre. L'ouvrage 
est muni dun index des artistes et des auteurs de 
traités, et d’un autre des noms de lieux. 


1295: 


Grorc GaLSTER, — Danske og Norske Medail- 
ler og Jetons. Ca. 1535 — ca. 1788 (avec un 
résumé en français). Copenhague, 1936, Ed. 
Andr. Fred. Hoest, in-4°, 476 p. 


Dans ce beau volume, très bien illustré, M. Galster 
nous offre une histoire de la médaille au Danemark et 
en Norvège, depuis le milieu du xvi° siècle, jusqu’à la 
fin du xviri, La médaille a joué dans les pays du Nord 
de l’Europe un rôle comparable a celui que lui donna 
l'Histoire métallique conçue par Louis XIV. On sait 
assez que l’Académie des Inscriptions et Belles-Lettres 
fut fondée par Colbert à cet effet, en 1663. Au Dane- 
mark, les procédés adoptés furent en tout analogues. 
A l'Académie était dévolue la fonction de décider de 
l'exécution d’une médaille sur un événement donné, 
den choisir le sujet, et d’en rédiger la légende. A 
Copenhague, ce rôle prépondérant fut tenu par une 
compagnie de lettrés, un cercle d’érudits groupés autour 
de Frederik Rostgaard, et plus tard de Gram. Et les 
graveurs? Les graveurs venaient en second ou troisième 
lieu. Leur habileté technique fut considérable, à ce point 
qu'un Danois, Michel Roeg, vint en France et fut 
embrigadé parmi les graveurs de la Monnaie des 
Médailles. Le Suisse Hedlinger, d’une réputation euro- 
péenne, fut un des plus célébres médailleurs que connut 
le Danemark. M. Galster étudie en détail l'œuvre de 
ses émules. Une des spécialités du Danemark en ce 
domaine consiste en ces énormes médailles — chefs- 
d'œuvre de frappe — qui représentent des batailles 
navales, et dont le Cabinet des Médailles de Paris pos- 
sède un fort bel exemplaire. M. Galster a publié lui- 
même naguère des documents qui attestent le souci 
des cours de France et de Copenhague de compléter 
leurs séries historiques, en recourant aux échanges. Il 
suffit de parcourir le volume pour se rendre compte — 
on l’oublie parfois un peu trop — des ressources que 
présente actuellement une série métallique ainsi cons- 
tituée, du point de vue de l’histoire générale, de l’ico. 
nographie, de l’histoire des monuments, etc. J'entends 
bien que cette histoire métallique est par définition offi- 
cielle, je ne pense point que, pour autant, elle manque 
de vie. Elle est toujours utile à consulter. Le livre de 
M. Galster est à recommander de tout point. 

JB: 


P. T. A. SWILLENS. — Pieter Janszoon Saenre- 
dam, schilder van Harlem, 1577-1665, Ams- 
terdam, de Spieghel, 1935. In-4°, x11-143 p., 
front., 185 fig. sur 41 pl. 


Ce livre vient satisfaire une de nos curiosités. Depuis 
quelques années, depuis l'exposition de Londres sur- 
tout, en 1929, Saenredam attire l'attention des ama- 
teurs. Quel est, disait-on, cet original entre les « pein- 
tres d'architecture hollandais »? Parmi tant d'artistes 
habiles qui, avant lui, inventent des palais compliqués, 
qui, après lui, observent dans les églises les jeux pit- 
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toresques du soleil et des lignes, il reste isolé. Il ose 
nous présenter des temples nus et blémes, sans aucune 
recherche d’effet; précis et timide, il atteint à une sim- 
plicité imposante, et, froid, à un charme pénétrant, — 
M. Swillens nous renseigne sur lui en un ouvrage aussi 
dépouillé que l’art de Saenredam. Il en bannit les déve- 
loppements esthético-scientifiques qui sont, hélas! fort 
à la mode. C’est un repos que de le lire. Il a recueilli, 
pendant plusieurs années de recherches, une informa- 
tion complète sur le maitre. Les tableaux et dessins, 
envisagés surtout jusqu’ici comme documents archéolo- 
giques, et dont les deux tiers n’avaient pas été photo- 
graphiés, forment un catalogue de 210 numéros. 


Saenredam vécut à Harlem, parmi les portraitistes, 
les peintres de genre qu’entraine l’exubérant Frans 
Hals, son contemporain, parmi les paysagistes épris de 
grand air, tels Van Goyen, Ruisdael. Les églises sont 
trop mornes pour eux. Notre artiste, au contraire, 
n'aime qu’elles, et à partir de 1633, ne voit plus qu’elles. 
Comment, élève de Pieter de Grebber, peintre de 
figures, apprit-il la perspective? Peut-être dans les 
livres. Peut-être avec ses amis d'élection, les archi- 
tectes, avec Jacob van Campen, surtout. Ses œuvres, 
soigneusement signées, datées, parfois annotées, per- 
mettent de le suivre pas à pas. Il ne bouge guère : 
des séjours à Utrecht, Amsterdam ou Rhenen, occupent, 
au total, neuf mois de toute sa vie. Sa méthode de tra- 
vail est curieuse. Il prélude à un tableau par deux 
opérations. Un premier dessin, sur place, du motif 
choisi. Puis un second, où il rectifie ses fautes à l’aide 
de plans ou de croquis cotés; il y trace les lignes droi- 
tes, d'habitude, avec la règle et l’équerre, les courbes 
(par une lacune de sa science), à main levée. Ce 
deuxième dessin, décalqué sur le panneau, y laisse l’es- 
quisse de la composition. Cinq mois s’écoulent, au 
moins, entre la pensée initiale et l’achèvement du ta- 
bleau, parfois des années; vingt-sept ans pour l’admi- 
rable Façade de Sainte-Marie d'Utrecht (Musée de 
Rotterdam). — Chez Saenredam le point de vue est 
direct; la lumière, la couleur sont claires et égales; 
l'artiste évince souvent de sa peinture certains acces- 
soires mobiliers ou architectoniques qui avaient place 
sur le dessin. Aussi, la séduction de l’œuvre réside- 
t-elle d’abord dans la pureté de ces vaisseaux au crépi 
blanc, qui, selon un rythme exquis, élèvent dans l’espace 
leurs piliers et leurs ogives. Puis on découvre les 
richesses que cache le maître sous une apparente parci- 
monie. Que de nuances dans ce jour sans ombres! 
Quelle variété dans ce coloris d’estampe japonaise! Et 
qu'il était tendre, ce peintre, amant de l’austérité! 


La personnalité de Saenredam se fixe dans notre 
esprit. Un être chétif (selon un portrait par van 
Campen, que M. Swillens reproduit sans commentaire), 
un sédentaire dont les collections, les œuvres prouvent 
à tout instant les goûts d’archiviste. Il prise la retraite 
et la dignité. Son caractère et sa foi (car il était pro- 
testant convaincu), lui font une vocation de « l’Intérieur 
d'église ». Rien de spontané dans son art : un propos 
délibéré, l'étude, la réflexion. Mais une passion le 
grandit, le préserve de la mesquinerie, protège sa sensi- 
bilité, suscite ses chefs-d'œuvre : la passion de la vérité 
dans ses traits essentiels et durables. Tel, grâce à 
M. Swillens, nous apparaît ce peintre, un des plus hauts 
représentants du réalisme hollandais. 


Clotilde BRIÈRE-MISME. 
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Prof. Dr. W. Martin. — De hollandsche schil- 
derkunst in de seventiende eeuw. T. I. Frans 
Hals en zijn tijd, Amsterdam, Meulenhoff 
[1935]. In-4°, XIV-471 p., 1 front., 258 fig. 


Ce gros volume forme la premiére moitié d’une his- 
toire de la peinture hollandaise au xvir® siècle. Le der- 
nier livre sur ce sujet, paru en Hollande, remonte a 
1874. Or, pour l’art batave, plus que pour tout autre, les 
manuels anciens ont perdu leur valeur. Les érudits 
hollandais ont, en effet, depuis soixante ans, apporté 
sans cesse et à foison, des matériaux pour refaire l’his- 
toire de leur peinture. Ils ont fouillé les archives, in- 
ventorié les œuvres, fourni telle étude sur un genre, 
une école, un artiste. Pendant cette période d’active 
élaboration, une synthèse eût été prématurée et nul 
ne se préoccupa de l'écrire. Certes, les recherches ne 
sont pas closes; on trouvera toujours du nouveau pour 
compléter ou modifier l'édifice, mais il est achevé dans 
ses éléments essentiels. Le présent ouvrage arrive donc 
a son heure. M, W. Martin, directeur du Mauritshuis, 
y montre une érudition qui est connue même chez nous, 
car son Gérard Dou a été traduit en français par 
M. Dimier; il y déploie aussi le sens pédagogique qui 
rend si efficace son enseignement à l'Université de 
Leyde. Son exposé est toujours précis et clair, ses vues 
basées sur des faits et des œuvres dont il sait, avec sim- 
plicité, discerner l'importance relative et dégager la 
signification. Il fournit, entre autres, des renseignements 
précieux sur la condition des peintres, leur éducation, 
leurs habitudes, leurs relations avec les amateurs et les 
marchands; ces données, dont il a montré la portée 
historique en des articles et livres antérieurs, rendent 
singulièrement vivant le « milieu » dans lequel se 
développe l'art hollandais. Nous ne ferons qu’une 
réserve : le plan — l’ouvrage étant destiné à un large 
public — nous parait un peu compliqué : pour deux 
genres il embrasse la totalité du xvri° siècle; pour les 
autres, groupés autour de Frans Hals, la première moi- 
tié seulement; le portrait et le portrait de groupe, qui 
ont tout lieu d’étre unis, se trouvent ainsi séparés et 
traités sur un mode différent. L’ensemble du volume 
dégage, a travers la multiplicité et la diversité des 
toiles et des dessins, les caractères généraux de l'art 
hollandais. Peu accueillant aux influences étrangères, 
il est poussé par le tempérament national, les événe- 
ments politiques, la situation sociale et économique, vers 
un réalisme familier. Frans Hals, fougueux et gai, pré- 
side a ses destinées pendant l'adolescence et jeunesse 
de l’école, surtout quant au portrait et au tableau de 
genre. Mais, autour de lui, parmi la foule des peintres 
voués au paysage, à « l’intérieur d'église » à la nature 
morte, que de personnalités indépendantes, originales !... 

L'ouvrage de M. Martin, détaillé sans être surchargé, 
savant mais d’une lecture attachante, rendrait grand 
service aux Français; ils ne possèdent, en effet, sur la 
peinture hollandaise, que deux manuels, récents (1927 
et 1932) mais trop succincts. Souhaitons qu'une tra- 
duction le leur rende accessible. 

Clotilde BRIÈRE-MISME. 


Jounny RoosvaL. — Svensk konsthistoria. — 
Stogkholm, P. A. Norstedt, 1935, 21X14, 
224 p., 156 ill. 

Résumer en quelques pages, courtes et sommaires, 
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toute l'histoire de l’art suédois depuis ses origines 
jusqu'à nos jours, était sans doute une tâche particu- 
lièrement délicate pour le savant directeur de l’Institut 
d'Histoire de l'Art de Stockholm. Aucune expression 
de cet art, aucune œuvre, aucune pierre ne lui sont 
inconnues, que ce soit en architecture, en sculpture, en 
peinture, ou dans le domaine des arts mineurs, depuis 
l’orfèvrerie splendide du temps des Vikings jusqu'à cet 
art paysan, si ancien, si vivant et si riche en Suède, 
qu'à lui seul il a pu faire l’objet d’un livre indépendant 
du même auteur, plus volumineux que le présent ou- 
vrage. 

M. Roosval a pour ainsi dire sacrifié cette immense 
documentation en en dégageant l'essentiel et en la syn- 
thétisant afin d'offrir aux étudiants, a qui ce livre est 
pieusement et modestement dédié, un manuel qui leur 
était nécessaire. Cependant ce manuel servira les éru- 
dits autant que les étudiants. Une vaste bibliographie 
spécialisée qui accompagne chacun de chapitres rap- 
pelle qu'en ce livre tout ce qui touche l’art suédois a 
été senti et suggéré. Qu'il nous soit permis d’en sou- 
haiter la traduction en français. 

AS Rs 


GEÉRDA BOETHIUS et AXEL L. ROMDAHL. — 
Uppsala Domkyrka, 1258-1435. — Upsal, 
Almqvist et Wiksells, 1935. 33X25, 225 p., 
XV pl., 250 fig. 

La cathédrale d’Upsal, dont la construction actuelle 
remonte au XxI1I° siècle, un des monuments les plus 
accomplis de l’architecture gothique en Suède, est aussi 
un des plus anciens témoignages de la vaste expansion 
de l’art français, ainsi que de la puissante influence que 
l’art et les artistes français n’ont cessé d’exercer dans 
ce pays. 

Pour les premiers maitres de l’œuvre de la cathé- 
drale, la Suède fit appel à la France. Ce sont des Fran- 
çais qui conçurent le plan de l'édifice, qui en posérent 
les premières pierres. En 1287, pour l'exécution des 
sculptures, on fit encore venir à Upsal des ouvriers 
français conduits par maitre Estienne de Bonneuil, ce 
dont fait foi un document conservé aux Archives 
Royales de Stockholm. 

La magnifique monographie de Gerda Boethius et 
Axel L. Romdahl, où l’analyse stylistique est servie par 
de laborieuses enquêtes dans les archives, illustrée par 
de belles planches et parfaitement documentée, com- 
plétera heureusement toute bibliothèque d’art médié- 
val. Le résumé en français qui l’accompagne, qu’on 
trouve trop rarement, hélas, dans les publications sué- 
doises, la rend plus largement accessible. 


ANGE ARC 
DANIEL TRowsBripce Mauierr. — Mallett’s In- 
dex of Artists. — International-biographical, 


including painters, sculptors, illustrators, en- 

gravers and etchers of the past and the pre- 

sent. — New-York, R. R. Bowker Company, 

1935, 20X17, XXXIV-493 p. 

Index de plus de 27.000 noms d’artistes prééminents 
de tous les pays, donnant date et lieu de naissance et 
de mort de chaque artiste. Des lettres et des chiffres 


renvoient le lecteur aux sources bibliographiques énu- 
mérées dans trois listes qu’on aurait peut-être pu réu- 


nir. Ce mode d'emploi une fois compris, on a la un 
instrument de travail de première main très utile et 
d'un usage facile, grâce à son format réduit, lequel, 
toutefois, entraine quelques inévitables Nous ; 
SR 


L'art populaire en France, recueil d’études publié 


sous la direction de M. ApoLPHÉ Rirr, VI 

année : 1934-1935. 

Lorsqu'il y a six ans, M. Adolphe Riff entreprit la 
publication d’un recueil spécialement consacré aux 
arts populaires français, sa tâche semblait ingrate et 
obscure. L'art populaire était alors en France méconnu, 
ignoré ou sous-estimé. On peut aujourd'hui mesurer à 
quel point son initiative était louable, combien son 
choix était précurseur d’un mouvement qui, à la veille 
de 1037, se propage avec une ampleur considérable. En 
effet, l’organisation à l'Exposition de 1937 d’un Centre 
Régional, les décisions qui viennent d'être prises en 
faveur de la création à Paris et dans toute la France 
de musées d’art populaire documentaires et de musées 
en plein air, sans compter de nombreux efforts indivi- 
duels et privés, attestent l'intérêt qu'on porte enfin a 
l'étude, à la conservation, à la mise en valeur de l’art 
populaire français. Or, la France ne possède pas à ce 
sujet la documentation spécialisée et méthodique indis- 
pensable. On ne tardera pas a s’apercevoir de cette 
facheuse lacune et c’est ici que la publication de M. Riff 
prendra toute sa valeur. Le dernier recueil contient, 
outre de nombreux articles sur diverses productions 
provinciales françaises, une table générale des articles 
déjà publiés dans les cinq recueils précédemment parus. 
On y trouvera des études générales sur les arts popu- 
laires d'Auvergne, de Bretagne, de Provence, de Bour- 
gogne, du Massif Central, des Hautes-Alpes, ou des 
études spéciales sur telles habitations, céramiques, ver- 
reries ou imageries, sur tels meubles, costumes, bijoux, 
ustensiles, etc., observés dans les différentes provinces 
françaises, qui rendront les plus grands services. 

Assia RUBINSTEIN. 


Les trésors des bibliothèques de France, tome V. 
— Paris, Les éditions d’art et d’histoire, 1935, 
in-4°, 224 p., LXXIII*pl. 


On connait la magnifique publication, dirigée par 
M. Emile Dacier, inspecteur général des bibliothèques, 
dont le but est de révéler les trésors conservés dans les 
bibliothèques de France. Ce cinquième volume, qui 
comprend les fascicules XVII à XX, est présenté avec 
le même souci de la belle présentation typographique et 
le même luxe d'illustrations que les précédents. Nous 
ne pouvons qu’applaudir à une si méritoire persévérance. 
Les sujets traités sons les suivants : A propos de l’ex- 
position Goya à la Bibliothèque nationale : les procédés 
de composition de Goya (Jean Adhémar) — Le missel 
des Jacobins, manuscrit de la bibliothèque de Toulouse 
(A. Auriol) — Très anciennes Heures de Thérouanne 
à la bibliothèque de Marseille (J. Billioud). — Un « ex- 
dono » de Baïf à Nicolas Moreau; En marge des livres 
de la Réserve de la Bibliothèque nationale (Robert 
Brun) — Le traité d’arpentage de Bertrand Boisset, 
manuscrit de la bibliothèque Inguimbertine (Robert 
Caillet) — L’Elégie aux nymphes de Vaux (Jean Cor- 
dey) — Les premières reliures françaises à décor doré : 
l'atelier des reliures Louis XII; In memoriam : Gérard 
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van Oest; Le Voltaire de Kehl de la Bibliothèque 
nationale (Emile Dacier) — Le chansonnier de Jean 
de Montchenu (Jean Porcher et E. Droz) — Un biblio- 
phile breton du xv° siècle : Jean de Derval (Jeanne 
Dupic) — Une treizième reliure Louis XII (E. D.) — 
Musique et musiciens francais dans les anciens manus- 
crits (A. Gastoué) — Les vrais bibliophiles : V. Pierre, 
Adrien Paris (Georges Gazier) — Sur une reliure 


royale (G. B. Hobson) — Le Champion des Dames de 


Martin Le Franc, manuscrit de la bibliothéque de Gre- 
noble (Paul Jamot) — Un Grolier inédit 4 Montpellier ; 
Un Apollonio Filareto retrouvé à Montpellier (Jean 
Malo-Renault) — L’Orchésographie de Thoinot Arbeau 
(André Mary) — Reliures normandes du début du 
xvi° siècle (L.-M. Michon) — La reliure d'ivoire du 
Tropaire d’Autun, de la Bibliothèque de l’Arsenal (Ch. 
Picard) — Une figure de la Gloire dans deux manus- 
crits de Pétrarque à la Bibliothèque nationale (Emile- 
A. Van Moé). Wie 183 


ANDRÉ CHACNY. — Une grande abbaye lyon- 
naise : la basilique Saint-Martin d Ainay, — 
Lyon, Librairies Masson et Vitte, 1935, in- 
4°, XV-383 p., fig. et pl. 


M. André Chagny, utilisant les matériaux amassés 
par le D* Birot, et y ajoutant un apport personnel con- 
sidérable, nous donne sur Saint-Martin d’Ainay une 
étude historique et archéologique vraiment complète, 
aussi fortement pensée qu’agréablement écrite, Il faut 
avoir longtemps vécu dans la familiarité d’un édifice 
pour en parler aussi bien. 

De Vabbaye bénédictine fondée probablement au 
vr’ siècle, il ne reste aujourd'hui ni le site qui, d’une 
ile, est devenu presqu’ile et fut loti au xviri° siècle, ni 
les bâtiments conventuels dont la Révolution provoqua 
la perte; par contre, si l’église fut l’objet, au x1x° sié- 
cle, d’agrandissements et de réparations maiadroits, le 
corps de l’édifice, consacré en 1107 par le pape Pas- 
cal II, est demeuré intact. Des voûtes en briques, don- 
nant Villusion de la pierre, ont malheureusement rem- 
placé, en 1836, le lambris que nous montrent certaines 
lithographies romantiques, et il est a présumer que ce 
lambris avait lui-même remplacé, au xv° siècle, une 
charpente apparente. Aussi nous paraît-il inutile de 
dire, comme l’auteur le fait p. 75, que les bas-côtés 
épaulent la nef. D'autre part, on ne nous dit pas de 
quoi sont faites les voûtes des croisillons. En somme, 
l’église d’Ainay offre ie plan bénédictin et se rattache, 
par sa nef et ses bas-côtés, aux églises basilicales de 
Lombardie. L'auteur fait en outre les rapprochements 
aue lui suggèrent les églises romanes du Lyonnais, du 
Forez, du Beaujolais et du Dauphiné. Il eût fallu in- 
sister dès la description de l’église, sur le fait que la 
coupoie reproduisait, dans son ordonnance, l’abside de 
la chapelle Sainte-Blandine, contigué à l’église, et sur 
la ressemblance de la coupole avec celles de la cathé- 
drale du Puy; combien plus suggestif que toutes les 
descriptions etit été le rapprochement de trois photo- 
graphies prises appareil incliné! 

Rien n’est plus juste que le chapitre consacré à 
l'Etude générale des sculptures. L'auteur montre avec 
une parfaite clarté, parmi les sources de cette décora- 
tion, le rôle joué par les monuments et les sarcophages 
romains que les artistes lyonnais de la fin du x1° siècle 
avaient encore sous les yeux; mais si la technique de 


ces sculptures est gailo-romaine, plus encore que leur 
inspiration, pour ce qui est de la décoration pure, il 
est évident que les sculpteurs de la Renaissance ro- 
mane ont copié tout ce qui leur tombait sous la main : 
miniatures, ivoires, bestiaires, orfèvreries, tissus, sans 
se soucier des symboles qui pouvaient s’y trouver. 

Les deux chapiteaux historiés de l'entrée du chœur 
sont au contraire des œuvres symboliques que M. Cha- 
gny analyse avec un goût parfait. À quoi faut-il les 
rattacher? Lyon est au carrefcur des influences bour- 
guignonnes, auvergnates et provencales, mais on s’ac- 
corde a attribuer à la seconde moitié du x12° siècle les 
principaux ouvrages de la sculpture provençale; la 
sculpture bourguignonne est plus nerveuse et plus élé- 
gante; l'aspect des personnages rappelle plutôt l’Au- 
vergne. Quant aux superbes chapiteaux des pilastres, ils 
ajoutent la fantaisie de l'Orient à un fond gréco-ro- 
main. 

L’admirable décoration de l’abside aurait dt faire 
l’objet d’une illustration plus abondante; il eût fallu la 
rapprocher de celles qu’offrent la Bourgogne et la Pro- 
vence, sans parler de la cathédrale de Lyon. Pour au- 
tant que nous nous la rappelons, nous avons quelque 
peine à la faire rernonter au début du xtI° siècle. 

Quant a la chapelle Sainte-Blandine, elle doit étre du 
début du xt°® siècle, et nous pensons, plus fermement 
que l’auteur, que les chapiteaux de l’abside sont caro- 
lingiens. 

M. Chagny a fait, au point de vue typographique 
aussi, un trés beau livre; mais quel que soit le talent 
des dessinateurs qui l’ont illustré, il nous permettra de 
dire qu'un dessinateur est fatalement un interprète. 
Comment peut-on renoncer aujourd'hui au regard, 
essentiellement objectif, c’est le cas de le dire, de l’ap- 
pareil photographique ? R. Doré. 


RaymonpD REY. — La sculpture romane langue- 
docienne, Toulouse, Privat, 1936, in-4°, 387 p., 
256 fig. 


C'est un très bon et très beau livre que vient de 
publier M. Raymond Rey chez l'éditeur Privat. Edouard 
Privat avait voulu que ce livre fût aussi parfait que 
possible, et Mme Privat n’a rien négligé pour que le 
vœu de son mari fit exaucé. M. Raymond Rey nous 
donne, dans ce livre, la matière de l'enquête qu'il a 
poursuivie pendant plusieurs années et dont il fit pro- 
fiter les auditeurs de son cours de la Faculté des Let- 
tres de l’Université de Toulouse. Cette enquête a été 
menée avec le plus grand soin; l’auteur a vu tout ce 
qui vaut d’être vu; il en connaît la valeur, le sens, la 
place dans l’histoire de l’art du Midi de la France, et 
ses conclusions, sages et mesurées, se rapprochent pres- 
que partout de celles de M. Mâle, de M. P. Deschamps, 
de M. H. Focillon, et je dois dire, de celles que j’ai 
écrites et enseignées depuis de longues années. Cette 
mise au point était nécessaire, et je pense qu’elle con- 
vaincra ceux qui s'étaient parfois laissé emporter par 
des théories plus audacieuses que bien fondées. 

M. R. Rey montre comment la sculpture languedo- 
cienne apparaît dès le dernier quart du x1° siècle, à 
Saint-Sernin de Toulouse, au cloître de Moissac, et 
aux plus anciens chapiteaux de la Daurade, puis com- 
ment elle se perfectionna rapidement de 1110 à 1140 au 
portail de Moissac, au cloître de la cathédrale de Tou- 
louse, et dans les œuvres du deuxième atelier de la 
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Daurade, dont l’iconographie, consacrée à la Passion, 
paraît s'inspirer de certaines miniatures et notamment 
de celles de la Bible d’Avila, dont Mlle Marie Lafar- 
gue les a très heureusement rapprochés dans la thèse 
qu’elle a soutenue à l’Ecole du Louvre, en 1934. A la 
même période appartiennent les fameux portails de 
Beaulieu, Souillac, Caramac, Cahors, Collonges, Mau- 
riac, La Graulière, Ydes. 

La troisième période, de 1140 à 1170, témoigne de 
l'expansion de la sculpture languedocienne dans le Cen- 
tre et l'Ouest, et jusqu'aux Pyrénées et dans la région 
méditerranéenne, témoin ces chapiteaux de Saint-Pons 
de Thomières, dont nous possédons, au Musée du 
Louvre, des types de la première série, vers 1100 : les 
Symboles des Evangélistes, les Chérubins; et de la 
deuxième série, vers 1150-1160 : le chapiteau de la 
Résurrection, dont M. Male a mis en valeur toute l’im- 
portance historique et iconographique. 

Dans la quatrième période, de 1170 à 1200, les ateliers 
de la Daurade produisent encore des œuvres originales ; 
puis, peu à peu, par un choc en retour, l'influence des 
statues-colonnes du Portail royal de Chartres et de la 
sculpture de l'Ile-de-France, s’imposera, de plus en 
plus fortement, à Albi, à Valcabrère, à Saint-Caprais 
d'Agen, comme dans la statuaire de la porte de la salle 
capitulaire de la Daurade. 

Grâce aux belles publications de M. Raymond Rey, 
l’art du Languedoc est de mieux en mieux connu, et 
nous souhaitons qu'il continue pour l'architecture 
romane ce qu’il vient de faire pour la sculpture romane 
et ce qu'il avait fait pour l’art gothique dans son 
beau volume publié chez Laurens, en 1934, sous le 
titre: L'art gothique du Midi de la France. 

Marcel AUBERT. 


Jacquks LEVRON. — Le Diable dans l’art, Pa- 
ris, Aug. Picard, 1935, in-8°, 107 p., 50 fig. 
C'est un petit livre sur un grand sujet, l’auteur dans 

sa préface déclare lui-même que ses intentions sont 

modestes. La bibliographie qu'il donne à la fin du 
volume est très courte. Contentons-nous, pour cette 
fois, d’une brève revue de quelques monuments du 
moyen age, où apparaît |’ « ennemi » sous des formes 
diverses. Je suis persuadé que M. Levron en sait beau- 
coup plus qu'il n’en dit, et qu’il n’eût tenu qu’à lui 
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PANTHEON (avril 1036). E. von DER BERCKEN, 
Nouvelles contributions à l’œuvre du Tintoret. L'auteur, 
dont on connaît les travaux fondamentaux, déjà an- 
ciens, sur l'œuvre du Tintoret, publie ici quelques 
esquisses à l'huile, en particulier une Descente de 
Croix, et quelques portraits du maître, tous conservés 
dans des collections privées. 


ATE, PRINISCOLLECTORSMOUARIEREN 
(avril 1936). Cyriz G. E. Bunt, Les gravures popu- 
laires russes. L'auteur signale l'intérêt et l'importance 


d'aller plus au fond des thèmes qu’il ne fait qu’aborder. 
Nous souhaitons qu'il achève son esquisse, mais telle 
qu’elle est elle apportera à plus d’un bien des révé- 
lations. Je 


CHARLES KUNSTLER. — Watteau, Paris, Floury, 
1936 (Anciens et Modernes), in-8°, 195 p., 65 
reproductions dont 8 en couleurs. 


La vie de Watteau, cette musique, cet air de fête un 
peu funèbre. « Il est un air pour qui je donnerais tout 
Rossini, tout Mozart et tout Weber....», c'est presque 
un trop joli sujet. M. Charles Kunstler en a tiré un 
petit ouvrage plein de charme, dont le style simple et 
discret voile à peine l'émotion. C’est qu’on ne saurait 
parler sans tendresse de l’un des tout premiers parmi 
les artistes de France. L'auteur ne s’aventure pas dans 
les considérations esthétiques, à peine dans l’histoire de 
l'art, cest un récit qu'il nous offre, léger et nuancé, 
tout en frottis. Au milieu de tous les personnages évo- 
qués, depuis la famille du maitre couvreur de Valen- 
ciennes, jusqu'à Sirois ou Le Sage, Caylus, Crozat ou 
Jullienne et Rosalba Carriera, apparaît le fantome souf- 
frant du jeune peintre en un crépuscule doré, comme 
celui de l’'Embarquement. On lira avec grand plaisir et 
d’un trait ce livre délicat que rend encore plus séduisant 
une fort belle illustration. TB; 


PauLz FIERENS. — Max Band. — Paris, éditions 
des Quatre-Chemins, in-4°, 17 p., XXIV pl. 


M. Paul Fierens nous donne un bref et éloquent 
commentaire de l’œuvre de ce peintre lithuanien, né en 
1900, fixé a Paris depuis 1924 : « douce musique de la 
voix humaine après un concert abasourdissant ». C’est 
une chance pour un artiste que d’avoir un introducteur 
aussi disert et d'autant de goût. Pour ma part, au ris- 
que de paraître adopter « une thèse usée jusqu'à la 
corde », comme dit Waldemar George, je ne trouve pas 
que la contemplation de ces peintures si sérieuses, si 
mystiques, si profondément émotives, nous enseigne a 
méconnaître l'importance. mettons du climat, dans 
la formation d’un peintre tel que Band. Si fait, il 
nous importe qu’il soit et lithuanien, et juif, et orphe- 
lin. M. Fierens le sait bien, même s’il se défend avec 
grace d’épouser une opinion si retardataire. Jee Be 
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de la gravure populaire russe et étudie sommairement 
l'histoire de cet art. Nous rappelons à ce sujet la très 
belle publication en plusieurs volumes in-folio de 
Rovinsky sur l’Imagerie populaire russe. — HENRY 
D. Roszerts, Quelques caricatures de Brighton (Suite 
de l’article publié dans la même revue en avril 1932). 
Les caricatures de Brighton illustrent avec un réalisme 
des plus audacieux l’histoire de la cour et de la haute 
société britannique, L'auteur cite quelques exemples 
caractéristiques de cet art, en particulier la série des 
caricatures relatives au prince de Galles, futur roi 
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Georges IV, venu a Brighton pour la premiére fois en 
1783, et a ses amis de Brighton, signées de Cruikshank, 
Gillray, Rowlandson, etc. — Doucras Percy BLiss, 
Les gravures de C. W. Taylor. Un des maîtres émi- 
nents de la gravure anglaise contemporaine. Bien que 
né en 1875, ce n’est qu'après 1920 qu’il se révèle vrai- 
ment, d’abord par des gravures sur bois (vers 1921), 
ensuite par des gravures sur cuivre (après 1926). — 
Basiz BURDErT, Un graveur estonien : Eduard Würalt, 
né en 1898, en Russie, le premier graveur estonien 
indépendant de l’école russe. 


OLD MASTER DRAWINGS (mars 1936). E. 
TretzE-Conrat, Le « Cavalli » du Titien. A propos 
des dessins préparatoires du Titien pour La bataille de 
Cadore, tableau détruit pendant l'incendie du Palais 
des Doges, en 1577, l’auteur publie un dessin inédit 
de cavalier (au fusain ou au crayon sur papier bleu, 
0,525 X 0,322), conservé aux Offices, et qui a figuré à 
l'exposition Titien, à Venise, en 1935. Dans l’étude de 
ce dessin, l’auteur se réfère notamment à l'examen aux 
rayons X des dessous des tableaux du Titien, dont le 
Docteur J. Wilde, directeur du laboratoire scientifique 
du Musée de Vienne, a exposé récemment les résultats. 
— KK. T. Parker, Une suite d'illustrations pour la 
Nef des fous de Sébastien Brant. L'auteur signale l’in- 
térét des dessins et gravures de ce livre rare, dont un 
exemplaire est conservé au Cabinet des Estampes de 
Bale, et surtout de l’artiste à qui il attribue, à côté de 
Caspar Merian, la plupart de ces dessins; il s’agit de 
Stettler, né à Berne en 1643, et dont une quarantaine 
de dessins inédits sont conservés au Kunstmuseum de 
Berne. — N. S. Trivas, Favray ou Liotard. L'auteur 
étudie le portrait de Liotard (aux crayons rouge et 
noir : 0,317 X 0,203) qui a passé a la vente Heseltine, et, 
récemment, a celle de la collection Fauchier-Magnan, 
attribué jusqu’à présent à Antoine de Favray et daté de 
1762 sur la foi d’une inscription. L'auteur se rallie à 
une opinion déjà émise par M. André Dézarrois dans la 
Revue de l'Art ancien et moderne, suivant laquelle on 
aurait là un portrait de Liotard par lui-même, exécuté 
vers 1742; il suppose que ce portrait a été dédié par le 
peintre à Favray, en 1762. — A. E. Popuam étudie une 
Crucifixion de saint André, dessin conservé aux Offices, 
exécuté par un artiste de l’école de Hugo van der Goes, 
qu'il désigne comme le maitre de l’histoire de Tobie 
(vers 1480-1490). — JakoB ROSENBERG attire l'attention 
sur un dessin de Fabritius représentant le Christ et les 
apôtres arrivant à Emmaiis, conservé à la Galerie Wes- 
senberg, de Constance. 


DIE GRAPHISCHEN KUENSTE. (Nouvelle sé- 
rie. T. I (1036), fasc. I). M. Arpad Weixlgartner, avec 
le concours de M. Augusto Calabi, reprend, sous une 
présentation modifiée, aux éditions Rudolf M. Rohrer, 
la publication de cette revue consacrée aux arts graphi- 
ques que nul n’a oubliée et dont la suspension pendant 
plus de deux ans a été ressentie par tous les érudits. 
Nous notons dans le premier fascicule qui vient de 
paraître : Orro Kurz, Trois dessins de Pierre Breu- 
ghel le Vieux. Ce sont trois dessins à la plume inédits, 
parmi les plus beaux de l'artiste, conservés à la Galerie 
Liechtenstein de Vienne (N° 10, 11 et 13 de l’école fla- 
mande et hollandaise), et qui n'avaient pas été remar- 
qués jusqu'ici. — JOHANNES Wipe, La première pen- 
sée du Jugement Dernier de Michel-Ange. L'auteur 
publie un dessin de Michel-Ange (N° F 20 de la Casa 


Buonarroti de Florence) et démontre qu’on a là le pre- 
mier projet pour la composition du Jugement Dernier 
de la Sixtine. — Orro Benescu, Chefs-d'œuvre du des- 
sin de l'Italie du Nord. Parmi les dessins du Titien 
(Cabinet des Estampes de Berlin, Inv. N°° 5105, 2383 
et 5163) et de Véronèse publiés ici nous retenons par- 
ticulièrement la feuille d’esquisses par Véronèse qui a 
été récemment acquise par l’Albertina de Vienne (Inv. 
N° 26666) et qui contiendrait peut-être des études 
pour les fresques de la Villa Maser, dont on ne con- 
naissait pas d’esquisses jusqu'ici. — AuGusto CALABI, 
Les eaux-fortes de Giuseppe Diamantino. La courte 
étude sur les eaux-fortes de Diamantino est suivie d’un 
catalogue raisonné de cinquante d’entre elles, dont qua- 
rante-sept sont reproduites ici et dont la plupart appar- 
tiennent à l’Albertina de Vienne. 


MUSEUM. Tout le fascicule 11 du Vol. VII de cette 
revue est consacré à l’œuvre d’Ignacio Zuloaga. Le 
texte et les nombreuses illustrations tracent l’évolution 
d’un art qui maintient le prestige de l’art espagnol en 
continuant dignement les anciennes traditions d’un 
Ribera, d’un Goya et, de plus, de Goya vu par Manet. 


THE AMERICAN MAGAZINE OF ART (mars 
1936). FORBEs (WATSON, Le retour aux faits. L'auteur 
étudie quelques peintures murales américaines récentes : 
celles de Rockwell Kent, de Reginald Marsh et de Tom 
La Farge. Il y note un retour conscient et convaincu au 
sujet, aux formes de la réalité directe, et trouve les 
raisons de ce revirement, qui distingue si complètement 
l’art actuel de l’art de 1900, dans une prédilection géné- 
rale des artistes et de la vie sociale tout entière à 
l'égard du concret au détriment de l’abstrait. Il retrace, 
en faisant l’histoire du cubisme et de la vie contempo- 
raine, l’évolution qui a précédé et suscité ce mouvement. 


PARNASSUS (février 1936). ALFRED SALMONY, Les 
petites découvertes de Noin-Ula. Une classification des 
objets découverts dans les tombes de la montagne de 
Noin-Ula au cours de l'expédition (1924-1925) de la 
Société de Géographie russe en Mongolie Nordique 
dirigée par P. K. Kozlov; objets d’art local nomade, 
objets d’importation chinoise et objets d’importation 
hellénistique. Longue et trés compléte bibliographie de 
la question, accompagnée de commentaires et de mises 
au point. (Un grand nombre de ces objets ont figuré a 
l’exposition d’art chinois de Berlin, en 1929, et de Lon- 
dres, en 1936.) — B. A. DEvere Battery, Notes sur 
l’art du Tibet. Mise au point fondée sur l’analyse des 
ouvrages parus sur la question et des travaux de 
savants spécialistes. — LAURANCE Roserts, Objets d'art 
chinois à New-York. Tournée d’un sinologue à travers 
les galeries de New-York. 


L'AFRIQUE DU NORD ILLUSTREE (22 février 
1936). Prosper Ricarp, Poterie émaillée de Fès. Art 
local, pratiqué dès le x111° siècle, mais dont les pre- 
miers vestiges connus ne remontent qu’au XVIII° siècle. 
Quelques notes sur le caractère actuel de cette industrie. 


L'ART ET LES ARTISTES (mars 1936). MaApe- 
LEINE DAVID, L/art chinois à l'exposition de Londres. 
Nous retenons cet article qui est plus qu’un simple 
compte rendu d'exposition. L'auteur dégage et traduit 
l'émotion que bien des visiteurs de l’exposition du Bur- 
lington ont ressentie devant la révélation que celle-ci 
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offrait à la plupart d’entre eux de l’art chinois dans 
toute son ampleur. Dans l’évolution de cet art, depuis le 
deuxième millénaire avant notre ère jusqu'aux temps 
modernes, l’auteur étudie quelques points saillants dans 
chacune des techniques à travers les courants religieux 
qui ont animé la Chine au cours des siècles; elle nous 
fait ainsi sentir la continuité, la profondeur, l'originalité 
et la grandeur de cet art. 


EUROPE (mars 1936). PAUL DE LABOULAYE, L’Amé- 
rique charme un pinceau européen. Impressions d’un 
artiste français à New-York, illustrées par quelques- 
unes de ses œuvres récentes exécutées en Amérique; 
œuvres qui gardent toute la saveur de son talent et qui 
contribuent au maintien du prestige de l’Art français 
dans le Nouveau Monde. 


LAROUSSE MENSUEL ILLUSTRE (avril 1936). 
TRISTAN KLINGSOR, Georges de La Tour. Le nom de 
Georges de La Tour, que l'exposition des Peintres de la 
Réalité au Musée de l'Orangerie, en 1934-1935, a plei- 
nement mis en lumière, ne figurait pas jusqu'ici dans le 
Dictionnaire Larousse. L'article de M. |Klingsor sur la 
vie et l'œuvre de l'artiste et sur les rapprochements 
que celle-ci suscite, indiquant aussi la littérature y rela- 
tive, comble cette lacune. 


REVUE DE L'ART ANCIEN ET MODERNE 
(avril 1936). ANDRÉ DE HEVESY, Rembrandt et Gior- 
gione. Rembrandt, qui a dédaigné le voyage en Italie, 
a connu Giorgione par des gravures et par des pein- 
tures originales des collections d’art hollandaises à une 
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ACADÉMIE ROYALE D’ARCHEOLOGIE DE BELGIQUE. — 
Revue Belge d'Archéologie et d'Histoire de l'Art, pu- 
bliée par cette Académie (t. V, fasc. 4, oct.-déc. 1935). 
— CHANOINE R. LEMAIRE, La doyenne des églises du 
Brabant : Berthem. Courte monographie de cette église 
dont la construction remonterait au x° siècle et se rat- 
tacherait directement à la tradition carolingienne; d’im- 
portantes restaurations y furent effectuées en 1934. — 
ComTE J. DE BORCHGRAVE D’ALTENA, Les émaux de la 
croix de Kemexhe. L'auteur reprend l'étude de la croix, 
seule œuvre d’art conservée dans l’église de Kemexhe 
(commune de la province de Liége), qui a été exposée à 
Paris en 1924 et publiée maintes fois, notamment par 
Joseph Destrée et l’abbé Balau. — Opa van DE Cas- 
TYNE, Autour de « l'Instruction pastorale » du Louvre. 
L'auteur rend compte des rapprochements qu’elle a pu 
faire à l'exposition d’art ancien de Bruxelles, en 1035, 
entre trois tableaux (N°° 40, 50 et 63) : L'idolâtrie du 
Roi Salomon du Rijksmuseum d'Amsterdam, Deux 
miracles de saint Nicolas de Bari du Musée de Dublin 
et Instruction pastorale du Louvre. Pour l’auteur, ces 
tableaux se rattacheraient à une même Légende de 
saint Augustin, auraient été destinés au chapitre de la 
collégiale et exécutés avant 1480 par des artistes incon- 


époque où « on admire Giorgione comme de nos jours 
Manet ou Cézanne ». L'influence de Giorgione sur 
Rembrandt est particulièrement sensible dans le Por- 
trait présumé du marquis d’Andelot (collection privée 
New-York) et surtout dans le tableau du Rijksmuseum 
d'Amsterdam, désigné maintenant comme Fiancée juive, 
où on trouve des réminiscences directes du tableau de 
Giorgione de la Galerie Buonarroti de Florence : Sujet 
inconnu, Lucrèce? — Louis DEMoNTs, Trois œuvres 
de jeunesse de Le Sueur et de Philippe de Champaigne. 
L'auteur attribue à Le Sueur fe Portrait d'homme en 
buste (N° 635 du Musée de Marseille), et le Portrait d'un 
tout jeune gentilhomme (N° 370 du Musée Calvet, à Avi- 
gnon); il donne a Philippe de Champaigne le Portrait 
d'homme jeune attribué à Frans Hals (N° 307 de 
Accademia Carrara de Bergame qu'il compare au 
N° 43 (Portraits de Ph. de Champaigne et de Platte- 
montagne), du Boymans Museum de Rotterdam; par 
contre, le Portrait d’un inconnu, par Philippe de Cham- 
paigne (N° 255 de la Regia Pinacoteca de Turin) serait 
de Carlo Maratta. 


REVUE DES DEUX-MONDES (15 avril 1936). 
Raymonp Isay, Où va notre art décoratif? Cette ques- 
tion, au moment où se prépare l'exposition de 1937, est 
d'une angoissante acuité. L'auteur rappelle la longue 
évolution qui s’est opérée dans l'esprit de nos décora- 
teurs depuis l’époque de Louis XIV jusqu'à celle des 
« Louis-caisse » et qui aboutit aux incertitudes de l’art 
décoratif actuel, 1925 participe déjà à un passé reculé 
et semble plus proche de 1000 que de l’art de demain. 

Ass. RUBINSTEIN. 
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nus perpétuant les traditions de Rogier. Ce seraient 
VApostasie (Amsterdam), l’Apostolat (Dublin) et l’Ins- 
truction pastorale (Paris) de saint Augustin; de plus, 
l’auteur note une communauté d’origine entre le tableau 
du Louvre et le petit Portrait (N° 59), avec son pen- 
a de la National Gallery. (Cf. G. B.-A., janvier 
1936). 


SOCIÉTÉ ESPAGNOLE DES AMIS DE L'ART, — Cette 
Société a déployé depuis vingt ans son activité en orga- 
nisant des expositions qui portaient sur tout l’art espa- 
gnol, et principalement sur les arts décoratifs, industriels 
et populaires dont la tradition menacait de s’éteindre. 
Les catalogues de ces expositions forment un véritable 
corpus qui intéressera tout amateur d’art espagnol. (20, 
Paseo de Recoletos, Madrid.) 


ARCHIVES ALSACIENNES D'HISTOIRE DE L'ART. — 
MM. Adolphe Riff et Hans Haug, conservateurs des 
Musées de Strasbourg, viennent de faire paraitre le 
recueil 1935 (XIV* année) des Archives, dont la présen- 
tation a été considérablement améliorée. C’est un gros 
volume de 312 pages, amplement illustré, qui contient 
plusieurs études très importantes. HANS-HEINRICH 
NAUMANN, Le premier élève de Martin Schongauer : 
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Mathis Nithart. Mathis Nithart est le nom de ce pein- 
tre, le plus illustre de l’école allemande, après Dürer, 
que nous connaissions sous le nom de Grünewald, lequel 
n'est en réalité que son surnom. M. Naumann a déjà 
publié sur le problème Grünewald un ouvrage qui a été 
très discuté (Iéna, 1930) (Voir notamment l’article de 
F.-G. Pariset : Gasette des Beaux-Arts, novembre 1931). 
Le, présent article, qui a l’ampleur, la documentation et 
l'illustration d’un livre indépendant, traduit par 
M. Haug, offre un tableau très complet et de l’œuvre 
du maitre et de celle de Martin Schongauer, de ses ori- 
gines, de son école, de son entourage, de tout ce milieu 


où Mathis Nithart Grünewald a appris à peindre et a : 


évolué. M. Paul Fierens, qui a donné dans le Journai 
des Débats du 2 avril 1936 un ample compte rendu de 
cet article, a sans doute raison de prévoir que les attri- 
butions nouvelles et nombreuses à Nithart Grünewald 
d'œuvres même quelquefois médiocres que cet article 
apporte, ne manqueront pas de soulever maintes contro- 
verses. Il n’en reste pas moins certain qu'on a là le 
résultat d’une vaste compilation recueillie pendant de 
longues années à travers le monde entier, servie par 
une solide documentation et qui est pour l’histoire de 
la peinture d’un intérêt primordial — Friprjor 
ZSCHOKKE, Un vitrail de la cathédrale romane de Stras- 
bourg retrouvé en 1933. Ce vitrail, dont on avait perdu 
pendant longtemps la trace et qu’on ne connaissait que 
par un dessin exécuté en 1762 par l'ingénieur stras- 
bourgeois J.-J. Arhart (Albertina, Vienne) (Planches 
éditées par la Société des Amis de la cathédrale de 
Strasbourg, N° XLVII), ainsi que par la reproduction 
qu’en avait donné l’abbé Guerber, en 1848 (Essai sur les 
vitraux de la cathédrale de Strasbourg, pl. I), a été 
retrouvé à Strasbourg dans les dépôts de l'Œuvre 
Notre-Dame. L'auteur étudie cet important monument 
de l’art roman en Alsace, qu'il rattache aux miniatures 
du Hortus deliciarum, etc. — A. TRAUTMANN, L'ab- 
baye d’'Alspach. Une courte mais substantielle mono- 
graphie de l’abbaye bénédictine d’Alspach, fondée par 
un comte d'Eguisheim au x° ou au x1° siècle, et presque 
entièrement détruite aujourd'hui; les ruines de cette 
abbaye et ses sculptures, dont la plupart sont conservées 
au Musée de Colmar, attestent la splendeur de ce 
monument. — L. Fiscez, Le maitre E. S. et ses 
sources strasbourgeoises. L'auteur situe dans l’évolution 
de l’art strasbourgeois le graveur anonyme E. $., pré- 
curseur de Schongauer et de la gravure allemande de 
la Renaissance. — F.-G. Pariset, Effets de clair-obs- 
cur dans l'école lorraine. Des gravures d’après des 
ceuvres de Georges de La Tour et le graveur Jean Le 
Clerc. Le graveur et le peintre étaient amis et ont col- 
laboré dans une méme préoccupation du probleme du 
clair-obscur. — GENEVIEVE LevaLtet-Hauc, Histoire 
architecturale du théâtre de Strasbourg : l'architecture 
classique à Strasbourg. 


Société D'HISTOIRE ET D'ARCHÉOLOGIE DE SENLIS. 
— Comptes rendus et mémoires. 6° série, t. IV, années 
1931, 1932 et 1933. Senlis, 1935. — Compte rendu de 
l'activité de la Société pendant trois ans, de 1931 à 
1933. Nous retenons les communications suivantes pré- 
sentées au cours des séances de cette Société : M. Ma- 
con, La collection de dessins du duc d'Aumale au Musée 
de Condé. — Comte ARNAULD Doria, La technique du 


beintre Tocqué d’après ses écrits. — M. Macon, Le 
théâtre à Chantilly au XVIII° siècle. — M. HUuRBÂIN, 
Le peintre beauvaisien Henri Brispot (1846-1928). — 
ABEL VERDEAU, Le peintre Thomas Couture, enfant de 
Senlis; l'artiste à travers ses écrits; l’exposition de 
1931 et la critique. — Comte BALNY pD’AvRICOURT, 
Fabriques et jardins romantiques dans le Valais, — 
MARGUERITE CHARAGEAT, Notes et documents sur l'his- 
loire des chateaux d’Ognon et de Raray. Bibliographie 
précieuse, très complète. 


ACADÉMIE ROYALE DE SERBIE. — [L'Académie des 
Lettres de Serbie vient de faire paraître son premier 
Bulletin. C’est un fascicule in-4° de 255 pages. La plu- 
part des articles, rédigés en français, en anglais, en 
allemand, etc., intéressent plutôt le philologue; nous 
relevons comme se rapportant le plus directement à la 
discipline de nos études: VLAD. R. PErkovic, La 
légende de saint Sava de Serbie dans l’ancienne pein- 
ture serbe. L'auteur montre que les peintures serbes du 
XvII® siècle, où la légende de saint Sava de Serbie a 
été interprétée, c’est-à-dire celles du réfectoire de Hilan- 
dari (1621) et celles de l'icone de Morace (1645), repro- 
duites ici, sont des copies de manuscrits enluminés ser- 
bes du xtr1° siècle, sans doute du codex orné de minia- 
tures qui fut offert au roi Milutin et dont l’auteur ou 
Villustrateur aurait été le moine Théodosié. On aurait 
la un nouveau témoignage de la qualité artistique de la 
peinture serbe au moyen age, comparable a celle de la 
peinture byzantine, et que les publications et les confé- 
rences au musée Guimet du professeur Okunew, sur les 
fresques des églises serbes, avaient déjà mise en valeur. 


SOCIÉTÉ D'HISTOIRE DE L'ART SUISSE. — La Société 
de l'Histoire de l'Art Suisse avec la direction du Mu- 
sée d’Antiquités et du Musée Régional de Zurich con- 
tinue la publication de son bulletin, Anzeiger fiir 
Schweizerische Altertumskunde (Nouvelle série, t. 
XXXVIII, 1936, fasc. I). J. GANTNER : Contributions 
à l'histoire de V Architecture suisse du Haut Moyen 
Age. L'auteur étudie longuement le schéma du plan 
du cloître de Saint-Gall et le groupe d’églises à trois 
absides, connu sous le nom de type Bündner. — Doris 
Wizp : Holbein et Léonard. L'auteur apporte un nou- 
veau témoignage de l'influence que l’art italien, et 
Vinci en particulier, a exercée sur Holbein en compa- 
rant la jeune fille à la belette, de l’école de Léonard 
de Vinci, conservée dans la galerie du Prince Czarto- 
ryski à Cracovie, au beau portrait de Cecily Heron, 
la plus jeune fille de Thomas More, tel qu'il figure 
sur le portrait collectif de la famille de ce dernier, par 
Holbein, appartenant à Lord St-Oswald (Prieuré de 
Nostell) et dont un dessin préparatoire existe au Mu- 
sée de Bâle. — Pau Bosc : La peinture sur verre 
suisse à l'étranger. La vente de la collection Suddeley 
(Londres, 1911) a ramené dans leur pays d’origine une 
longue série de vitraux suisses. Un grand nombre en 
reste pourtant encore dans les châteaux et collections 
de Grande-Bretagne. L'auteur étudie ceux qui sont 
conservés au Musée Bowes de la petite ville de Bar- 
nard Castle, dans la villa de F.-E. Sidney à Hamps- 
tead (Londres) et dans la collection de G. Wüthrich. 


As. R. 
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(Panthéon, avril 1936.) — Franz Rademacher : Nou- 
velles acquisitions d’ornements francs au Landesmuseum 
de Bonn. Le Musée de Bonn vient d’acquérir une série 
d'objets d’art franc, fibules, armes, bagues, broches, 
ornements de toute sorte, la plupart en or, céramiques 
verres et objets en pierre, intéressants pour l'étude de 
l'art des pays rhénans et de l’Europe centrale au vi* et 
au vil° siècle. 


VICTORIA AND ALBERT MUSEUM, LONDRES. 


Bernard Rackham: A guide to the collections of 
stained glass. Londres, Board of Education, 1936 24 
K16 xI-138 p., 64 pl. (Victoria and Albert Museum, 
Department of ceramics.) Prix : 5 shillings. 

Un guide de cette section du Musée a été publié par 
Lewis F. Day en 1902 et, complété, en 1913. Depuis, 
les collections ont été considérablement enrichies par 
divers dons importants tels que ceux de M. Henry 
Vaughan, de M. John Pierpont Morgan, et par de 
nombreuses acquisitions méthodiques, parmi lesquelles 
nous retenons celle des vitraux de la chapelle du Saint- 
Sang de Bruges. De sorte que l’auteur, en faisant au- 
jourd’hui l'inventaire de cet ensemble unique, a été 
amené à tracer l’histoire du verre peint anglais, fran- 
çais, allemand, italien, suisse et néerlandais depuis le 
XII® jusqu'au x1x° siècle. De plus, il a fait précéder ces 
chapitres d’une introduction sur l’évolution historique 
générale et sur la technique de cet art et y a ajouté 
une bibliographie des sources essentielles. Une très 
belle série d'illustrations, des index et des tables accom- 
pagnent le catalogue qui est un véritable manuel du 
vitrail. 


WALLACÉ COLLECTION, LONDRES. 


'W. P. Gibson : Miniatures and illuminations à Lon- 
dres, Hartford House, 1935, 24X15, front., XIV-177 p. 
55 pl. (Wallace Collection Catalogues). 

Comme les catalogues déja parus des autres sections 
de la Wallace Collection, celui du trés riche fonds de 
miniatures et d’enluminures compilé et rédigé par 
M. W.-P. Gibson, sous la direction du conservateur, 
M. S.-J. Camp, se distingue autant par sa tenue scien- 
tifique que par la qualité de sa présentation. Les no- 
tices sont rédigées avec une conscience qui multiplie 
les données historiques sur chaque artiste et les ana- 
lyses stylistiques de chacun des objets. (Parmi les artis- 
tes français du xviri° siècle, qui sont le mieux repré- 
sentés dans cette collection, une place importante est 
faite dans ce catalogue à Jacques Charlier, cet élève 
de Boucher, dont on a jusqu'ici sous-estimé la valeur.) 
Le catalogue est richement illustré; il est accompagné 
d'une bibliographie et d’index très complets dont on 
sait tout le prix pour les travaux de recherches: de 
plus, un guide de la collection et le plan des galeries 
oies la visite du Musée et les recherches sur 
place. 


MUSÉE DE VIENNE. 


La superbe collection d'armes du Musée de Vienne 
a été transférée dans de nouveaux locaux au cours de 
la réorganisation de la section des objets d'art du 
Kunsthistorisches Museum. Installées par les soins du 


ROSA CPS 


Docteur August Gross les huit salles qui l’abritent 
maintenant viennent d’être inaugurées. La collection y 
est infiniment mieux mise en valeur que jadis; de ma- 
gnifiques tapisseries tirées du fonds inépuisable de la 
collection des Habsbourg ajoutent encore à la belle 
tenue de cet ensemble. 


Musée pu CINQUANTENAIRE, BRUXELLES, 


Dans le Bulletin des Musées Royaux d'Art et d'His- 
toire (novembre-décembre 1935) le comte J. de Borch- 
grave d’Altena publie des fragments inédits d’un rétable 
du XVI siècle qu'il a retrouvés dans les réserves du 
Musée du Cinquantenaire. Ge sont, comme au rétable de 
Bassines, publié dans le même bulletin (1934, p. 129), 
les restes de scènes de l'Enfance et de la Passion du 
Sauveur. 


MusSÉE DE DETROIT. 


Bulletin of the Detroit Institute of Arts of the City 
of Detroit (mars 1936). — Adèle Coulin Webel étu- 
die un intéressant fragment de tapisserie représentant 
une tête de femme, datant de la fin de l’époque hellé- 
nistique, acquis récemment sur le fonds Octavia iW. 
Bates. — Clyde H. Burroughs publie quelques jolis 
paysages américains du début du xix° siècle, acquis 
ou reçus par le musée. — John S. Newberry J* rend 
compte d’une acquisition réalisée grace au fonds Wil- 
liam H. Murphy : le portrait d’une petite fille par 
Adriaen van Ostade. — Isabel Weadok publie deux 
gravures de Winslow Homer, graveur américain bien 
connu (1836-1910), données au Musée par M. S. New- 
berry J”. 


MUSÉE DES BEAUX-ARTS DE BUDAPEST. 


Comme suite au projet qui avait été élaboré par le 
Docteur Petrovics, le Directeur général du Musée, le 
Docteur Dénes Csanky a procédé a la réorganisation 
de ce Musée; les sections d’art néerlandais et espagnol 
viennent d’étre inaugurées dans leur nouvelle présenta- 
tion. La peinture néerlandaise est répartie dans trois 
grandes et dix petites salles; la magnifique collection 
dart espagnol est divisée en trois groupes : 1° la pein- 
ture hispano-portugaise du xv° siécle; 2° l’art de la tra- 
dition nationale, représenté par le Zurbaran, Velazquez, 
Murillo, etc.; et 3° l’art de Carrena, Cereso, Goya, etc. 
D’autre part, l’ensemble de fresques italiennes, exposé 
jusqu'ici dans le hall d'entrée du Musée, est installé 
maintenant dans une des salles de la section d’art ita- 
lien, ce qui permet de suivre beaucoup mieux qu’aupa- 
ravant l’évolution de la peinture en Italie. 


MUSÉE DE BALE. 


Oeffentliche Kunstammlung Basel Jahresbericht a, 
1933-1935. — On trouvera dans ce fascicule un compt: 
rendu sommaire de l’activité du Musée de Bale pendant 
les années 1933 à 1035. Mais ce n’est qu’en été 1936, à 
l’occasion de l'inauguration du nouveau Musée qui sera 
ouvert au moment du XIV° Congrès International d’His- 
toire de l’Art, que paraîtra un ample recueil où les 
collections du Musée, avec toutes les dernières acqui- 
sitions qui les complètent si heureusement, seront étu- 
diées par les savants suisses les plus éminents. 


As. R. 
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UNE JOURNÉE 


CHATEAUX DE LA LOIRE 


TOUS ‘LES DIMANCHES ET JOURS FÉRIÉS 
jusqu’au 25 Octobre 1936 
TRAIN DES CHATEAUX 


2° et 3° classes 


Départ de Paris-Orsay : 7 h. - Retour à Paris : 23 h. 12 


PARIS-TOURS. et retour 


2° classe : 45 fr. © 3: classe : 30 fr. 


(Location gratuite des places au départ de Paris) 


Vous pourrez circuler à volonté entre Orléans et Tours 
en vous arrêtant pour visiter villes et châteaux. (Nombreux 
circuits d’autocars) 


Renseignements et billets aux Gares et Agences du P.O.-Midi 
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CEORGES 
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C AD Riba 
BOS Relves 
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A LA CROIX DE LORRAINE 
MASON _FONDEE | EN 1760 


CHENUG 


EMBALLEUR - EXPEDITEUR 


DES MUSEES NATIONAUX 
SOUTH KENSINGTON MUSEUM LONDRES 
METROPOLITAN MUSEUM OF ART NEW-YORK 


TRANSPORT 
d’Objets d’Art et de Curiosité, Tableaux, Statues 


PARIS 


>, rue de la Terrasse (place Malesherbes) 
Téléphone : WAGRAM 03-11 


Correspondant à Londres : Jacques CHENUE 


10, Great St. Andrew’s Street, Shaftesbury Avenue 
Téléphone : 4680 CENTRAL 


COLLECTION SIMONE BERRIAU 


OBJETS D'ART 
ET D’AMEUBLEMENT DU XVII: SIÈCLE 
TABLEAUX ET PASTELS MODERNES 


PAR: E. DEGAS - DERAIN - DUNOYER DE SEGONZAC 
MODIGLIANI - RENOIR - VUILLARD 


CERAMIQUE DE LA CHINE 


des époques 
MING - KANGHI - YUNGCHING - KIENLONG 
IMPORTANT PARAVENT 
EN LAQUE DE COROMANDEL 
DU XVIII SIECLE 


Paravents japonais en papier des xvirI® et xvIrI* siècles 


SCULPTURES 


PAR : CLODION - LEMOYNE 


SIÈGES ET MEUBLES 


principalement en acajou et portant les estampilles des Maitres 
ébénistes BLANCHARD - BOULARD - BURY - CARLIN 
CRESSON - DANEAU - DELANOIS - DENIZOT - JACOB 
LEBAS - LELEU - POTHIER - REMY - SCHNEIDER 
TILLIARD - TOPINO 
Vente GALERIE JEAN CHARPENTIER, 
76, rue du Faubourg-Saint-Honoré 
le jeudi 28 mai 1936, a 2 heures et demic 
Par le ministère de : Me ETIENNE ADER 
Successeur de M*s MauriCÉ£ ADER et F. LaïRr-DUBREUI, 
6, rue Favart, 6 
Assisté de. Pour les Tableaux Modernes : 


M. JOS. HESSEL M. ANDRE SCHŒLLER 
Expert près la Cour d’Appel Expert 
26, rue de La Boétie, 26 13, rue de Téhéran, 13 


Pour les Objets d'Art d’Extréme-Orient : 
M. ANDRE PORTIER 
Expert près le Tribunal Civil de la Seine 24, rue Chauchat 
Pour les Objets d'Art et d’ Ameublement : 
MM. P. DAMIDOT et J. LACOSTE Experts 
10, rue Rossini, 10 
EXPOSITIONS : 
PARTICULIERE: le Mardi 26 Mai 1936, de 2 h. a 6 h. 
PUBLIQUE: le Mercredi 27 Mai 1936, de 2 h. à 6 h. 
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M ommilien Vos 
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FONDATION 


POUR LA REPRODUCTION DES MANUSCRITS 
ET PIECES - RARES DBD ARGH’ Ge 


PRESIDENT : M. André HONNORAT, ancien ministre, sénateur. 


Liste des monuments photographiés dont la Fondation peut actuellement fournir les 
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METZ. — Apocalypse en latin. — Ecole française (XIIl° siècle), n° 1.184 (Fonds de Salis, 
n 38). 66 clichés 24><:30. Prix de l'épreuve... 72.07 eee cues eo ee 7 fr. 

AGEN. — Livre juratoire. — Ecole française (XIII* siècle), n° 41. 59 clichés 1824. Prix 
de l'épreuve cod 6 one Binue le dele inpale tel Wie wale oo) gia mie PT RE 5 fr. 

EPERNAY. — Evangéliaire dit d'Ebon (IX° siècle), n° 1-722. 20 clichés 1824. Prix de 
l'épreuve... : Lacs Ste Dre kr rrr ha ra oy oa. fs 5 fr. 

ALBI. — Strabon. — Ecole italienne (XV° siècle), n° 79, 13 clichés 18 X 24. Prix de 
l'épréuve ; :. 15. ia de boo ety On an a oy RO RE OR RE 5 fr. 


CAMBRAI. — Manuscrit musical. Messes de Lupus, Richefort, Willaert, Gascongne, etc... 
(Début du XVI siècle), n° 3. 226 négatifs sur papier 26 X 32. Prix de l'épreuve 7 fr. 
LE HAVRE. — Recueils de dessins relatifs à l'Amérique (début du XIX° siècle). 103 clichés 
1824 Prix de fépreuver. sin. et PRE PO ENTRER 5 fr. 
PARIS. — Bibliothèque Nationale. Fonds mexicain. 5 clich. 18X 24. Prix de l'épreuve 5 fr. 
PARIS. — Bibliothèque Nationale. Document pour l’histoire de la Suède. 1 cliché 18X 24. 


Prix de l'épreuve, 5%. Meee: mac ses me ete dre ope ET EEE 5 fr. 
CHANTILLY. — Musée Condé. Manuscrit musical 1047, in-fol. Chants de trouvères (fin du 
XIV: siècle). 120 négatifs sur papiers 24 30. Prix de l’épreuve............ 7 fr. 


S'adresser à la GAZETTE DES BEAUX-ARTS, 140, Faubourg Saint-Honoré 


GRANDS RÉSEAUX FRANÇAIS 


COLIS EXPRESS 


Toutes les marchandises, denrées, petits animaux 
vivants, pièces de rechange, outillage, etc..., à l'ex- 
clusion des objets d'art et matières dangereuses 
sont acceptées comme colis-express et transportées 
par les trains express ou rapides : il suffit que les 
colis soient remis en gare 30 minutes avant l’heure 
de départ du train. Si la localité où habite le desti- 
nataire est desservie par un service de factage, les 
colis-express sont livrés à domicile. Dans certaines 
localités importantes, la livraison peut être faite 


Nature Remise 
de la marchandise en 
gare 
RELATIONS Poids au plus tard 


de l’expédition 


Charleville- Pâté de grives 


Mulhouse - (438 km.) 2 k. 500 10 h. 00 
Paris-Nancy - (351km.) |Pièc. machines - 50k. 11 h. 50 
Paris-Vesoul - (381 km.) Tissus - 5 kgs 11h. 15 
Châlons-sur-Marne- 

Angoulême - (618 km.) | Confiserie - 20 kgs 7 h. 30 


EXEMPLES DE PRIX ET DE DÉLAIS DE TRANSPORT : 


spécialement dans un délai de moins de 2 heures 
après l’arrivée du train. 

Le service des colis express fonctionne exacte- 
ment comme le service des trains de voyageurs 
dans toutes les gares et haltes du Réseau; l’expédi- 
tion et la livraison en gare s'effectuent le diman- 
che comme les autres jours. 

Les expéditions peuvent être faites en port payé 
ou en port dû; elles peuvent être grevées de rem- 
boursement. 


Une expédition est livrée 
le même jour au destinataire 


Prix total du transport 
en cas de livraison 


à domicile 
en gare par exprès te 
à au plus tard FREE par exprès 


16 h. 45 18 h. 15 D fr.035 10 fr. 35 
17 h. 30 19 h. 00 49 fr. 20 61 fr. 70 
17-h. 40 19 h. 10 8 fr. 45 13 fr. 45 
18 h. 20 20 h. 00 .| 40 fr. 90 45 fr. 90 
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L'ART FRANÇAIS 


COLLECTION DIRIGÉE PAR GEORGES WILDENSTEIN 
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fi A RK D IN 
PAR GEORGES WILDENSTEIN 


238 héliogravures 


REPKRODUISANT. TOUT L'ŒUVRE :CONNU DE 
LÉARTISTÉ; PEINTURES 2A: LHUILE" ET. PASTELS 


Catalogue comprenant 1.237 articles. Un volume in-4° raisin 
(25 X 32) de 400 pages dont 128 pages d’illustrations. 


Sur trés beau papier teinté.. 300 francs 
Sur Madagascar............ 450 francs 
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INTRODUCTION PAR PAUL JAMOT 


CATALOGUE PAR P. JAMOT ET G. WILDENSTEIN 
avec la collaboration de Marie-Louise Bataille 


480  phototypies 


REPRODUISAN DT? TOUT L'ŒUVRE "CONN UG 9DE 
LARTISTE PEINTURES; : As EL HUILE ET PASTELS 


Deux volumes in-4° (25 X 32), chacun de 220 pages, 
l’un contenant le texte, l’autre les illustrations 


Sur très beau papier.......... 750 francs 
En préparation dans cette collection : 
DEGAS, par P.-A. Lemoisne — DELACROIX, par A. Jousin. 


FOUQUET, par H. FoCcILLON 
NATTIER, DAVID, FRAGONARD, par G. WILDENSTEIN. 


140, FAUBOURG SAINT-HONORE — PARIS (VIII‘) 


LES BEAUX - ARTS 


ÉDITION D'ÉTUDES ET DE DOCUMENTS 


140, FAUBOURG SAINTHONORÉ—PARIS (VIII) 


L'ART FRANCAIS 


COLLECTION DIRIGÉE PAR GEORGES WILDENSTEIN 


Jean BABELON. — Germain Pilon. In-4° de vit1- 
152 pages dont 64 pages d'illustration, conte- 
nant 81 héliogravures, plus un frontispice (tout 
l'œuvre connu de l’artiste).......... 150 fr. 


FERNAND BENOIT. — L’Afrique méditerra- 
néenne, Algérie, Tunisie, Maroc. In-4° raisin 
de 324 pages dont 192 pages d'illustration, 
contenant 497 héliogravures plus un frontis- 
pice. . . 275 fr. 
(Prix Bernier, Académie des Beaux-Arts, 1932.) 
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ALBERT BESNARD, de l’Académie française. — 
La Tour, avec un catalogue critique par Geor- 
ges WILDENSTEIN. In-4° de Iv-330 pages dont 
120 pages d’illustration, contenant 267 héliogra- 
vures, plus un frontispice. Prix de l’exemplaire 
ordinaire 260 fr. 


RoBErT Dore. — L’Art en Provence. In-4° rai- 
sin de 324 pages dont 192 pages d'illustration, 
contenant 476 héliogravures, plus un frontispice. 
Prix de l’exemplaire ordinaire........ 260 fr. 


Le comte ArnauLD Doria. — Louis Tocqué. 
In-4° de v111-274 pages dont 86 pages d’illustra- 
tion, contenant 149 héliogravures, plus un fron- 
tispice (tout l’œuvre connu de l’artiste). 200 fr. 
(Prix Bermer, Académie des Beaux-Arts, 1930.) 


Le comte ARNAULD Doria. — Gabrielle Capet. 
In-4° de 130 pages dont 24 pages d'illustration 
donnant en 52 photopypies la reproduction de 
tout l’œuvre connu de l'artiste, plus un frontis- 
pice. . 100 fr. 
(Prix Bernier, Académie des Beaux-Arts, 1935.) 
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PIERRE FRANCASTEL. — Girardon. In-4° de virr- 
170 pages dont 64 pages d'illustration, contenant 
93 héliogravures, plus un frontispice (tout l’œu- 
vre connu de l’artiste).. 00.5... 820508. 150 fr. 
(Prix Charles Blanc, Académie française, 1929.) 
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FRANÇOIS GrBeLin. — Les Châteaux de la Re- 
naissance. In-4° de v111-308 pages dont 104 pa- 
ges d'illustration, contenant 220 héliogravures, 
plus ‘un. frontispice n Vee area 176 ‘fr, 


(Prix Charles Blanc, Académie française, 1928.) 


Grorces Huarp. — L’Art en Normandie. In-4° 
de vir-274 pages dont 126 pages d'illustration, 
contenant 272 héliogravures, plus un frontis- 
pice 220482 


(Prix Bordin, Académie des Beaux-Arts, 1929.) 
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FLORENCE INGERSOLL-SMOUSE. — Pater. In-4° 
de VIII-224 pages dont 116 pages d'illustration, 
contenant 230 héliogravures (tout l’œuvre connu 
de l'artiste) . 200 fr. 
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Louis R&av. — Les Lemoyne. In-4° de vi111-252 
pages dont 80 pages d’illustration, contenant 136 
héliogravures, plus un frontispice (tout l’œuvre 
connu de ces artistes)... .0 in sae 150 fr. 


(Prix Bernier, Académie des Beaux-Arts, 1928.) 


GEORGES WILDENSTEIN. — Lancret. In-4° de 
VIII-254 pages dont 112 pages d'illustration, con- 
tenant 213 héliogravures, plus un frontispice 
(tout l’œuvre connu de l’artiste)...... 150 fr. 


Paut Jamot et GEORGES WILDENSTEIN. — 
Manet. 2 vol. In-4° : un de texte et un d’illus- 
tration et contenant 480 phototypies (tout l’œuvre 
connu’ de l'artiste)li Sen eae 750 fr. 


GEORGES WILDENSTEIN. — Chardin. In-4° de 
432 pages dont 128 d'illustrations, contenant 
238 héliogravures (tout l'œuvre connu de l’ar- 
tiste). . 300 fr. 
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